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AVIS  DE  L’ÉDITEUR. 


V^’est  pour  la  première  fois  que  le  plus 
aimable  poëte  de  l’antiquité  paroît  entiè- 
rement en  français.  Jamais  son  Art  d’aimer, 
son  Remède  d’amour,  sa  Consolation  à 
liivie  , son  Imprécation  contre  Ibis  et  sa 
Description  des  Poissons,  n’avoient  étéim- 
I primés  en  notre  langue.  Les  deux  premiers 
I de  ces  ouvrages  ont  seulement  été  mis  en 
vers;  mais  ces  paraphrases  sont  plutôt  des 
imitations  libres^  que  de  véritables  tra- 
I duc  dons. 

Parmi  les  traductions  déjà  connues,  nous 
lavons  choisi  celles  qui  jouissent  d’une  ré- 
iputation  soutenue  depuis  longues  années. 
Telle  est  celle  des  Métamorpboses,  par 
Bannier , laquelle  sera  toujours  recher- 
chée, tanta  cause  de  sa  fidélité,  que  pour 
les  notes , recherches  et  observations  dont 
il  a enrichi  ce  chef-d’œuvre  d’Ovide. 

Peut-être  eût-on  pu  donner  un  coloris 
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plus  ricliie,  que  ne  l’a  fait  Baiinier,  à la 
traduction,  de  l’une  des  plus  belles  pro- 
ductions de  l’antiquité  5 mais  il  seroit  difficile 
de  rendre  njieux  l’auguste  physionomie  de 
Idriginal  ; et  c’est -là  Je  principal  mérite 
d’une  traduction. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  pièces  qui 
paroissent  ici  pour  la  première  fois  en  fran- 
çais, C’est  au  public  qu’ij  appartient  d’en 
juger.  Nous  pouvons  néanmoins  observer’ 
que  si  la  fidélité,  jointe  à J’élégance,  peut 
faire  estimer  une  traduction , celle  que  nous 
lui  ofifons  sera  lue  avec  guelqu  intérêt* 


PREFACEÎ 


préface. 

LrS  fables  sont  pour  la  plupart  si  an- 
ciennes , que  leur  origine  se  perd  dans  l’an- 
tiquité la  plus  reculée.  Ceux  qui  en  furent 
les  premiers  auteurs  , sont  aussi  peu  connus 
que  le  temps  auquel  elle  commencèrent  de 
paroître;  et  les  savans  qui  ont  le  plus  appro- 
fondi celle  matière,  se  contentent  de  dire 
quelles  remontent  au  temps  où  les  des- 
cendans  de  JSoé  se  sépai’èrent  pour  for- 
mer difï'érentes  colonies.  Ainsi,  ce  qu’on 
peut  penser  de  plus  raisonnable  à ce  suiet , 
est  que  les  fables  ne  furent  inventées  ' ni 
dans  le  meme  temps , ni  dans  le  même  pays 
ni  par  les  mêmes  personnes. 

Comme  elles  sont  fondées  sur  la  vérité 
ainsi  que  je  tâchai  de  le  prouver  dans  l’ou- 
vrage que  je  donnai  au  public,  il  y a quel- 
ques années,  sur  cette  matière  , je  ne  doute 
pas  que  la  communication  que  Dieu  voulut 
bien  as^oir  avec  les  patriarches,  et  dont  la 
ronnoissance  se  conserva  par  tradition  dans 
le  paganisme , n'ait  été  la  première  source 
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de  ce  mêliïnge  continuel  des  Dieut  et  des 
hommes  qui  fait  tout  le  merveilleux  de  ces 
anciennes  fictions. 

Dans  les  premiers  temps  ^ les  hommes 
n’adoroient  qu’un  seul  Dieu.  Noé  conserva 
dans  sa  famille  le  culte  que  ses  pères  avoient 
rendu  au  créateur  *,  mais  ses  descendans  ne 
furent  pas  long-temps  à en  altérer  la  pu- 
reté. Lés  crimes  auxquels  ils  s’abandon- 
nèrent, affoiblirent  bientôt  l’idée  de  la 
divinité,  et  on  cc^mmença  è l’attacher  à 
des  objets  serisibl-es.  Ce  qui  parut  dans  la 
nature  de  plus  brillant  et  de  plus  parfait, 
enleva  leurs  hôtiimagés  ',  et  par  cette  raison 
le  soleil  fut  le  premier  objet  de  leur  su- 
perstition. Du  culte  dit  soleil  on  passa  a 
celui  des  autres  astres  et  des  planètes  ; et 
toute  la  milice  du  ciél , pour  me  servir  de 
l’expression  de  Mojse , s’attira  un  culte 
religieux , ainsi  que  les  élémens , les  fleuves 
fet  les  montagnes..  On  n’en  demeura  pas 
là;  la  nature  elle-même  fut  regardée commù 
une  divinité  ; et  sous  différens  noms , elle 
devint  l’objet  du  culte  de  différentes  na- 
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tîoiis.  Enfin  ^ les  grands  hommes  parurent 
mériter  , ou  par  leurs  conquêtes , ou  par 
l’invention  des  arts  , des  honneurs  qui 
iiétoient  dus  qu’au  créateur  de  l’univers  : 
et  voilà  l’origine  de  tous  ces  Dieux  quç  le 
paganisme  adoroit. 

A cette  première  source  on  peut  en  joindra 
plusieurs  autres  ^ que  je  me  contenterai  de 
proposer  ici  en  peu  de  mots , parce  qu’elles 
se  trouveront  développées  dans  mes  expli- 
cations. La  première  ^ et  peut-être  la  plus 
féconde 5 a été  la  vanité  des  hommes,  qui 
les  porta  à croire  que  l’héroïsme  même  , 
pour  paroître  plus  parfait , avoit  besoin 
d’être  soutenu  par  d’ingénieux  mensonges. 
De~là  tout  ce  faux  sublime  cju’on  trouve 
dans  l’histoire  des  premiers  conquérans. 
Ajoutez  à cette  source  le  défaut  des  lettres, 
qui  obligeoit,  dans  les  premiers  temps,  de 
confier  à l’infidélité  de  la  mémoire,  des 
faits  qhi  ne  passoient  à la  postérité  qu’avec 
des  ornernens  qu’on  crojoit  nécessaires  pour 
les  fàire  admirer.  Des  orateurs  , qui  n’au- 
roient  pas  cru  louer  les  morts  au  gré  des 
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vivans  ^ s’ils  n’avoient  mêlé  du  merveilleux 
et  du  surnaturel  dans  leurs  discours;  des 
voyageurs  crédules  , qui,  trompés  les  pre- 
miers par  de  faux  rapports,  les  rcndoient 
ensuite  à leurs  compatriotes  comme  des  vé- 
rités dont  ilsauroient  été  témoins  oculaires; 
les  peintres,  dont  les  imaginations  ont  sou- 
vent passé  pour  des  réalités  ; une  pliilosopliie 
grossière  et  imiquement  fondée  sur  le  rap- 
port des  sens , laquelle  pour  rendre  i aison 
des  pliénomènes  qifon  ne  comprenoit  pas, 
animoit  les  astres  et  les  planètes  , les  fleuves 
et  les  fontaines  ; des  mots  équivoques  de 
langues  étrangères,  qu’on  prenoit  toujours 
dans  le  sens  qui  offroit  du  irierveilleux  ; 
fenvie  d’avoir  des  Dieux  pour  ancêtres, 
qui  faisoit  remonter  la  plupart  des  généa- 
logies à Hei-cule,  à Apollon  et  à Jupitei’; 
des  prêtres  intéressés,  qui,  jaour  donner 
cours  à des  cérémonies  luci  ativx's , mêloieut 
dans  l'histoire  de  leur  origine  , toutes  les 
fables  qu’ils  croyoient  propres  à les  rendre 
plus  respectables  ; enfin  j des  poètes  qui, 
après  s’être  un  peu  ti  op  livials  au  feu  ç]e, 
leur  imagination  , ont  été  cependant  juii- 
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tîfies  dans  ]a  suite  par  ]e  soin  qu"on  a pris 
de  les  regarder  comme  des  modèles,  sans 
lesquels  il  n’étoit  plus  possible  de  réussir  : 
c est  dans  leur  ouvrage  sur-tout  qu’on  voit 
la  vérité  sacrifiée  à d’ingénieux  mensonges. 

I I>es  bergers  y deviennent  des  satyres,  , et 
les  bergères  des  Nymphes  ou  des  Nayades  ; 
les  oranges  des  pommes  d’or,  et  les  vais- 
seaux a voiles , des  chevaux  ailés. 

Niais  de  tous  les  poètes  , ceux  qui  ont 
introduit  le  plus  de  fables,  sont  les  poètes 
dramatiques  et  les  poètes  épiques.  Ceux-là, 
pour  rendre  les  spectacles  plus  intéressans  , 
ont  iiiéle  mille  fictions  aux  évènemens  qui 
laisoient  le  sujet  de  leurs  tragédies  , et  ont 
fait  souvent  intervenir  les  Dieux  dans  leurs 
dénouemens.  Ceux-ci , pour  soutenir  l’épo- 
p(’e , semblent  ne  s’ètre  nourris  que  de 
I iables  et  de  fictions  , pour  parler  le  lan- 
gage de  M.  Despreaux  (i)/ 

l'à  , peur  nous  enchanter  tout  est  mis  en  usage  j 

Tout  prend  un  corps,  une  ame,  un  esprit,  un  visage; 

Chaque  vertu  devient  une  divinité, 
j hliaerve  est  la  prudence,  et  Vénus  la  beauté. 

(i)  Jit.  Poët.  Chant.  III. 
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Ce  n’est  plus  la  vapeur  qui  forme  le  tonnerre  > 

C’est  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre. 

Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots  , 

C’est  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots. 

Écho  n’est  plus  un  son  qui  dans  l’air  retentisse , 

C’est  une  Nymphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Narcisse , 8c c. 

» 

Des  sources  que  je  viens  d’indiquer  ^ et 
peut-être  encore  de  plusieurs  autres,  sortirent 
une  infinité  de  fables , qui  , transmises 
d’abord  par  tradition  , ou  conservées  dans 
des  fêtes  et  des  jeux  qui  en  rappeloient  le 
souvenir  dans  quelques  ouvrages  fugitifs  , 
dans  des  éloges  funèbres , et  dans  des  épi- 
thalames,  passèrent  d’abord  dans  les  archives 
des  temples , ensuite  dans  l’histoire,  et  com- 
posèrent une  grande  partie  des  annales  du 
monde  ; on  les  fit  aussi  entrer  dans  la  mo- 
rale , et  dans  le  système  de  la  religion , et 
on  en  fit  des  corps  d’histoire  et  de  théo- 
logie. Hésiode  en  composa  sa  théogonie. 
Homère  en  fit  le  principal  ornenient  de 
riîiade  et  de  rOdys{5ée.  Tous  les  autres 
poètes  à l’eiivi  , les  ti-agiqiies  sur  - tout  , 
les  adoptèrent,  et  y ajoutèrent  sans  scru- 
pule tout  ce  qui  pouvoit  cmbcilir  et  sou- 
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tenir  les  sujets  qu’ils  avoient  choisis.  Ainsi 
grossissoit  de  jour  en ‘jour,  parmi  les  Grecs 
sur-tout , grands  amateurs  de  fictions , un 
système  y Qui  y tout  monstrueux  qu  il  etoit 
par  les  pièces  mal  assorties  qui  le  compo- 
soient,  étoit  néanmoins  le  système  dominant. 

Outre  les  auteurs  que  je  viens  de  nom- 
mer , il  y en  eut  plusieurs  autres , tant 
poètes  qu’liistoriens  ^ qui  entreprirent  en 
différens  temps  des  compilations  de  fiibles. 
Nicande  ^ de  la  ville  de  Coloplion , qui 
écrivoit  vers  la  i6c"^e.  olympiade  ^ en 
composa  un  recueil , sous  le  titre  de  chan- 
ge mens  ou  métamorphoses  (i). 

Héraclide  de  Pont  en  ramassa  aussi  un 
grand  nombre  ^ vers  l’an  360  , avant  l’ère 
chrétienne  , dans  l’ouvrage  qu’il  intitula  : 
Les  Ælégories  d^Homère,  Anticlide  en  fit 
un  autre  sous  le  titre  du  Retour  (2)  sans 
qu’on  sache  si  c’est  du  retour  des  Argo- 
nautes qu’il  s’agit  y ou  de  celui  des  Grecs 

(1)  Erepoisueva. 

(2) rnspivoçar 


a IV 


viij  PRÉFACE. 

après  la  prise  de  Troje.  Silenus  de  Chio , 
outre  plusieurs  histoires  dont  parlent  Tite- 
Live  et  Denys  dTIalica masse  , avoit , selon 
Tzetzès  (i)  J composé  une  compilation  de 
fables.  Phiiarque,  environ  i5o  ans 'avant 
Notre  Seigneur  , donna  aussi  au  public  un 
abrégé  de  mythologie  (2}  , ainsi  qu’on  peut 
le  voir  dans  Suidas.  Phéodore  ^ comme 
nous  l’apprenons  de  Stobée  et  de  Plu- 
tarque ^ avoit  composé  des  métamorplioses^ 
et  Boeiis  une  ornithogonie  ^ qui  est  citée 
dans  Antonius  Libéralis.  Enfin  Apollodore 
avoit  recueilli  les  anciennes  fables  dans  sa 
bibliothèque^  comme  nous  pouvons  le  con- 
clure des  trois  livres  qui  nous  restent. 

C’est  de  tons  ces  recueils  qu’Ovide  tira 
les  sujets  qui  composent  les  i5  livres  de 
ses  métamorphoses  ; et  il  paroit,  par  ce  qui 
nous  reste  des  anciens  sur  cette  matière^ 
qu  il  les  a infiniment  surpassés.  Au  lieu 
dun  recueil  froid  ^ insipide  ^ ou  simplement 
didactique  , il  en  fit  une  espèce  de  poème 

(])  In  Licoph. 

(2)  'ETnrojuêv 
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dont  l’univers  entier  est  la  scène , et  qui 
embrasse  tous  les  temps  qui  s’étoient  écou- 
les depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu’au  siècle  où  il  écrivoit.  Que  de  traits, 
que  de  couleurs  differentes  ne  falloit-il  pas 
avoir  ramassées  pour  tant  de  tableaux  ! Ce- 
pendant il  les  a tous  finis  ces  tableaux , et 
à la  fin  de  l’ouvrage  son  pinceau  n’est  point 
aifoibli.  Il  a plus  fait  encore  ; dans  des  fables 
qui  se  ressemblent , parce  que  souvent  ce 
sont  des  Nymphes  changées  ou  en  arbres, 
ou  en  rocliers  , ou  en  fontaines , il  a su 
mettre  les  nuances  délicates  qui  les  dis- 
tinguent les  unes  des  autres.  Aglaure , mé- 
tamorphosée en  rocher  , est  differente 
d’Anaxarète  qui  éprouve  le  meme  chan- 
gement : les  Héliades  qui  deviennent  des 
peupliers,  ne  resemblent  ni  à Daphné  ni 
à Dryope,  qui  sont  aussi  changées  en  arbres, 
Aréthuse  et  Cyane  métamorphosées  l’une 
et  l’autre  en  fontaines  n’ont  rien  de  com- 
mun, meme  dans  le  détail  de  leur  chan- 
gement. Ce  sont  toujours  de  nouvelJes 
images , des  beautés  singulières.  Uni  dans 
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les  narrations , pathétique  , tendre  et  tou- 
chant dans  les  monologues  ^ élevé  dans  les 
harangues^  Ovide  fait  passer  imperceptible- 
ment le  lecteur  d\me  fable  à une  autre  par 
des  liaisons  souvent  fort  ingénieuses.  lia  su 
meme  , dans  une  matière  obscure  , garder 
une  espèce  d’ordre  chronologique.  On  le 
voit  en  effet  ^ après  avoir  commencé  par 
le  chaos  et  le  déluge,  s’approcher  d’évè- 
nement en  évènement,  jusquesà  la  mort  de 
J nies  César  , par  où  il  a fini  cet  ingénieux 
et  pénible  ouvrage. 

Ce  n’est  point  cette  sorte  de  respect  qu’on 
a pour  un  auteur  c{ue  l’on  traduit,  qui  m’en- 
gage a faire  cet  éloge  des  métamorphoses 
d’Ovide.  Parmi  tant  de  beautés  avouées 
presque  de  tout  le  monde  , je  ne  laisse  pas 
de  trouver  des  défauts;  et  la  franchise  avec 
laquelle  je  vais  les  exposer , justifiera  suffi- 
samment les  louanges  que  je  viens  de  don- 
ner à ce  poète. 

Ovide  a voit  un  génie  extrêmement  fé- 
cond , et  les  expressions  les  plus  heureuses 
sembloient  venir  d’elles-mémes  se  placer 
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dans  les  endroits  les  pluà  difficiles  à expri- 
mer. Mais  cette  fécondité  même  est  devenu© 
tm  défaut  chez  lui;  il  n’a  pas  su  la  ména- 
ger et  s’est  trop  livré  aux  saillies  de  sou 
imagination.  Aimant  à épuiser  ses  sujets, 
il  ne  croyoit  jamais  en  avoir  assez  dit.  Eloi- 
gné de  cette  sage  retenue  qui  laisse  toujours 
quelque  eliemin  à faire,  aux  lecteurs,  Ovide, 
pour  vouloir  avoir  trop  d’esprit,  leur  ôte 
le  plaisir  d’en  avoir  eux-mêmes  : trop  diffus, 
il  seroit  fâché  d’oublier  la  moindre  circons- 
tance. On  peut  ajouter  encore  qu’il  joue 
trop  souvent  sur  les  mots  , et  qu’il  court 
après  les  pointes.  S’il  veut  peindre  le  trouble 
et  la  consternation  de  Phaéton , il  l’aveugle 
au  milieu  meme  de  la  source  de  la  lumière. 

Suntque  oculis  tenehræ  j>er  tantum  lumen  obortce  (i). 

Il  appelle  les  devoirs  funèbres  que  rend 
Apollon  à Coronis, 

Injustaque  justa  peregii  (2). 

jouant  ainsi  sur  le  mot  jtisîa  , consacré  à 
cette  sorte  de  devoirs. 

(1)  Métam.  Lib.  Il» 

(2)  Li^.  II. 
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Lorsqu’AJcyone  dk  qu’il  lui  semble 
qu’elle  éprouve  toutes  les  horreurs  du  nau- 
Rage  de  Cejx , le  poëte  la  fait  exprimer 
ainsi  : et  sine  me  , me  Pontus  habet  (i).  Peu 
content  d’avoir  exposé  son  idée  et  de  l’avoir 
nu.se  dans  un  beau  jour  , il  la  remanie  en- 
core , et  la  retourne  en  cent  façons  diffé- 
rentes. Hécube  , après  la  mort  d’Achille  , 
ne  se  contente  pas  de  dire  nwic  quoque  mt 
metuendus  erat  (2) , elle  ajoute , cinis  ipse 
pulti  in  genus  hoc  sizvit , et  puis  encore , 
tumulo  quoque  sensimus  hostem.  Si  Virgile 
avoit  mis  dans  la  bouche  de  la  même  Hé- 
^ ube  ces  pai  oies  ^ nostn  othatoe  Acliides  y 
il  s’en  seroit  tenu  là.  Ovide  lui  fait  ajou- 
te! y Æacidæ  fæciinda  fui  , et  encore  après , 
infenas  hosü  peperi , comme  si  une  pensée 
devenoit  nouvelle,  parce  qu'elle  est  pré- 
sentée au  lecteur  avec  des  e.xpressions  dif- 
férentes. 

^ Des  beautés  et  des  défauts  que  je  viens 
d’exposer  naissent  egalement  les  diUieuîtés 


(1)  Métam.  Vw.  XI , v.  yo, 
(3}  Lib.  JCIIl.  V.  5o3. 
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de  la  traduction.  Il  est  difficile  de  bien 
rendre  Ovide  dans  ses  beaux  endroits  , 
et  presque  impossible  de  le  faire  goûter 
dans  ceux  que  je  viens  de  critiquer.  Nous 
ignorons  si  les  jeux  de  mots  avoient  de  la 
grâce  dans  la  langue  latine,  mais  nous 
savons  qu’il  est  bien  rare  qu’ils  en  aient 
dans  l,a  langue  française.  Il  j a apparence 
que  les  Grecs  et  les  Latins  Ûtoient  peu 


choqués  des  répétitions,  puisqu’on  en  trouve 
très-fréquémment  dans  leurs  meilleurs  au- 
teurs. Peut-être  que  l’abondance  de  leurs 
langues  et  les  expressions  qui  ne  leur  man- 
quoient  pas  pour  mettre  de  la  variété  dans 
les  mêmes  choses  dites  plusieurs  fois,  les 


rendoient  supportables.  Parmi  nous  , soit 


manque  de  synonymes , soit  que  par  viva- 
cité nous  aimions  à courir  sans  cesse  à de 


nouvelles  images , sans  nous  fixer  trop 
long-temps  sur  la  même  , les  répétitions 
nous  parois'sent  presque  toujours  ennuyeuses. 
Les  details  aussi  trop  circonstanciés  nous 
déplaisent  par  la  même  raison  ; ils  nous 
arrêtent  trop  long-temps  sur  le  même  ob» 
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}et.  Contens  d’apprendre  ^ par  exemple  , 
qu’une  personne  a été  changée  ou  en  fon- 
taine , ou  en  arbre , nous  sommes  clioqués 
des  détails  anatomiques  dans  lesquels  Ovide 
entre  pour  décrire  ces  changemens.  Le 
poëte  ^ paré  des  plus  belles  expressions  ^ de- 
vient froid  , et  le  traducteur  , à qui  elles 
manquent  souvent  ^ languit  encore  davan- 
tage. • 

On  concevra  facilement  que  tous  ces  dé- 
tails doivent  faire  beaucoup  de  peine  à un 
traducteur  ; mais  ce  qui  m’a  le  plus  coûté  , 
a été  de  rendre  dans  une  langue  chaste  , 
un  poète  qui  Test  peu.  Les  métamorphoses^ 
à les  bien  définir , ne  sont  que  l’iiistoire 
des  passions  des  Dieux  et  des  hommes  ^ sur- 
tout de  leurs  amours , et  les  elfets  de  cette 
dernière  passion  y sont  toujours  exposés 
avec  trop  de  licence  : les  portraits  que  fait 
Ovide,  dans  ces  occasions,  sont  trop  vifs  ^ 
la  pudeur  y est  peu  ménagée  , et  c’est  dans 
ces  endroils-là  seulement  qu’il  ne  donne  que 
trop  à penser.  J’espère  que  les  précautions 
c|ùe  j’ai  prises  pour  ne  me  servir  d’aucune 
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expression  qui  pût  blesser  les  oreilles  dé- 
licates ^ seront  du  goût  de  ceux  qui  n’ap- 
prennent l’histoire  des  foiblesses  des  grands 
hommes  , que  pour  tâcher  de  s’en  garantir^ 
J’avois  bien  senti  tout  le  poids  d’une  en- 
treprise si  difficile  à exécuter.  Je  savois  la 
peine  qu’on  a lorsqu’il  s agit  de  faire  passer 
les  beautés  dune  langue  dans  une  autre  ; 
que  la  difficulté  croissoit  à mesure  que 
l’auteur  , qu  on  entreprend  de  traduire  a 
plus  de  génie  et  d'imagination  , qu’elle 
étoit  encore  plus  grande  lorsque  cet  au- 
teur aime  les  jeux  de  mots  , les  pointes 
et  les  détails-,  enfin  qu’elle  devenoit  presque 
insurmontable  , lorsqu’il  s’agissoit  d’un 
ouvrage  en  vers  , dont  la  beauté  consiste 
en  partie  dans  la  mesure  , la  cadence  et 
rharmonie,  clans  des  images  vives,  dans 
des  métaphores  hardies , et  dans  des  com- 
paraisons fréc[uentes.  Le  succès  de  la  plupart 
de  nos  traductions  m’avoit  appris  que  ces 
comparaisons  , ces  métaphores  , ces  images 
devenoient  souvent  languissantes  dans  notre 
prose  , et  que  cjuand  il  seroit  possible  d’en 
remplaceriez  beautés  par  l’élégance  du  styie_, 
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et  par  la  richesse  de  Texpression , Phar- 
nioriie,  du  moins , et  la  cadence  étoient  en 
pure  perte  pour  le  traducteur. 

Effrayé  à la  vue  de  res  difficultés^  je  me 
refusois  à un  travail  que  je  croyois  au-rlessus 
cie  mes  forces.  Comme  je  m^étois  toujours 
appliqué  à une  sorte  d’étude^  où  il  me 
suffisoit  de  prendre  le  sens  des  auteurs  que 
je  de  vois  citer  , sans  m’embarrasser  ni  des 
tours  3 ni  des  expressions  , je  ne  m’étois 
jamais  occupé  à traduire  , et  je  ne  pouvois 
me  résoudre  à commencer  par  un  ouvrage 
difficile  et  de  longue  haleine  ; lorsqu’enfîn 
je  me  rendis  aux  avis  sages  et  judicieux  d’une 
personne  (*) , qui  est  aussi  connue  parmi 
les  savans  par  sa  générosité , son  goût  et  sa 
politesse^  que  par  la  justesse  de  son  esprit, 
sa  sagacité  et  son  érudition.  J’eus  même  la 
vanité  de  croire  que  je  réussir  ois  , par  la 
raison  qu’il  me  crut  propre  à réussir. 

On  a donné  dans  ces  derniers  temps 
de  très-bonnes  règles  pour  bien  traduire, 

( ) 3.f,  de  Boze,  secrétaire  perpétuel  de  l’académie  des  belles- 
lettres. 
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La  meilleure  et  la  plus  sûre  est  de  s’atta- 
cher à l’esprit  de  l’auteur  que  l’on  traduit 
plutôt  qu’à  ses  paroles.  Les  langues  ont  cha- 
cune un  tour , un  ordre , un  génie  qui 
leur  est  particulier.  Ce  qui  est  élégant  en  la- 
tin 5 rendu  dans  le  même  tour  en  fran- 
çais devient  froid  et  insipide.  Il  ne  suffit  pas 
qu’une  traduction  soit  simple,  claire,  cor- 
recte, et  qu’elle  rende  exactement  les  pen- 
sées d’un  auteur , il  faut  encore  qu’elle  rende 
sa  délicatesse  et  toute  son  élégance.  Si  on 
s’attache  trop  à la  lettre,  on  devient  dur 
et  froid , comme  le  dit  Horace  (i)  ; si  on 
s’en  écarte  trop  , on  court  risque  de  donner 
ses  propres  pensées  pour  celles  de  fauteur 
original  (2),  Moins  occupé  à rendre  le 
nombre  que  la  valeur  des  mots,  l’interprète 
doit  savoir  à propos  s’éloigner  également 
d’une  contrainte  rervile  et  d’une  liberté 
excessive  ; tenir  le  juste  milieu  entre  une 
timidité  judicieuse  et  une  heureuse  har- 
diesse, se  soustraire  à la  tyrannie  de  la  lettre. 


(l)  Art.  Poët. 

(aj  Cic.  de  Orqf. 
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S6  l’cndrc  inciitrc  des  sens  ^ et  se  soiimettre 
aux  tours  de  sa  langue.  Cependant  un  tra- 
ducteur trop  libre  a ses  inconvéniens.  Toute 
paraphrase  déguise  le  texte  et  fait  languir. 
Comme  elle  peint  les  images , moitié  de 
fantaisie  , moitié  d’après  l’original,  elle  n’est 
souvent  ni  originale , ni  copie.  P our  tout 
dire  en  un  mot , il  faut  connoître  à fond  le 
génie  de  l’auteur  que  l’on  traduit , se  trans- 
former en  lui  le  plus  qu’il  est  possible , et 
si  notre  langue  ne  peut  fournir  toutes  les 
beautés  de  l’original  , il  faut  prendre  un 
essor  généreux,  et  payer  en  équivalent. 
Lorsqu’on  traduit  un  poëte  , cet  essor  est 
encore  plus  permis  : le  tour  et  l’expression 
peuvent  être  un  peu  plus  libres;  les  méta- 
jppQj'0§  ne  Sont  point  aloi  s un  defaut , les 
répétitions  , lorsqu’elles  sont  variées , ont 
lèur  grâce  , et  c’est  dans  cette  occasion  que 
la  prose  n’est  pas  soumise  à cette  sévère 
exactitude  qui  la  gêne  par-tout  ailleurs. 

Tout  seréduiroit  à faire  parler  dans  notre 
langue  l’auteur  que  l’on  traduit , comme  il 
auroit  parlé  lui-même  ; mais  cet  engage- 
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ment  est  bien  plus  considérable  qu’on  ne 
pense.  Car  comment  ne  se  seroient  point 
énoncés  en  français  Horace^  Virgile^  Ovide? 
Quelle  finesse  dans  l’expression  ^ quel  tour  vif 
et  ingénieux  n auroient-ils  pas  pris?  Iis  se  se- 
roient  fait  admirer  dans  notre  langue^  comme 
ils  se  sont  fait  admirer  dans  la  leur;  et  si 
c’esMà  le  point  de  vue  dans  lequel  on  doive 
les  faiie  paioitre,  lorsqu’on  veut  réussir^ 
il  y a de  quoi  faire  trembler  le  traducteur  le 
plus  hardi. 

J e n’ai  pas  dessein  de  faire  valoir  ma  tra- 
duction aux  dépens  de  celles  qui  l’ont  pré- 
cédée ; mais  je  puis  avancer  hardiment  que 
les  métamorphoses  traduites  plusieurs  fois 
avoient  encore  besoin  de  l’étre.  Soit  négli- 
geance^ soit  manque  de  bons  manuscrits  qui 
fixassent  la  véritable  leçon  qu’il  falloit  suivre , 
dès  la  première  de  ces  traductions^  on  re- 
marque  des  fautes  que  ceux  qui  sont  venus 
après  n’ont  pas  éAÔtées.  Ovide  y est  pris 
souvent  à contre-sens  ; on  n’est  point  entré 
dans  son  esprit , on  le  fait  languir  en  le 
paraplirasant,  ou  on  l’estropie  en  ne  ren- 
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clanl;  qu’une  partie  de  ce  qu’il  a voulu  dire. 
On  ne  présente  pas  toujours  les  mêmes 
images  5 et  on  lui  en  substitue  d’autres  qui 
ne  sont  ni  aussi  riantes , ni  aussi  belles.  Il 
me  seroit  aisé  de  donner  ici  une  liste  des 
lâutes  que  j’ai  remarquées  dans  ces  ti  aduc-* 
tions  ; mais  comme  je  sens  que  j’ai  besoin 
moi-même  de  beaucoup  d’indulgence  , il  ne 
me  conviendroit  pas  de  faire  trop  rigou- 
reusement le  procès  aux  autres.  Les  auteurs 
ont  leur  juge  naturel , c’est  à lui  à décider 
si  j’ai  rendu  Ovide  exactement. 

Pour  mettre  le  lecteur  en  état  d’en  ju- 
ger plus  facilement  y j’ai  lait  imprimer  à 
côté  de  la  traduction  le  texte  latin  C)  , cor- 
rigé exactement  par  le  savant  et  laborieux 
M.  Burman  ; et  je  dois  avouer  que  ces  cor- 
rections ^ qui  souvent  développent  d’une 
manière  claire  et  précise  le  vrai  sens  d’Ovide, 
m’ont  été  d’un  grand  secours.  Mais  comme 
il  y a des  endroits  où  elles  n’offrent  pas 

P)  L’auteur  parle  de  l’édition  în-fol.  publiée  en 
avec  de  belles  figures  en  tadle-doace , imprimée  chez  les 
ff^etsteins  et  Smith, 
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une  image  aussi  riante  que  les  leçons  de 
quelques  manuscrits,  je  me  suis  cru  dispensé 
de  le  suivre  alors  , et  je  rapporte  dans  une 
note  au  bas  des  pages , les  x’aisons  qui  m’ont 
obligé  de  rabaiidoiiner. 

Pour  ce  qui  regarde  mon  style  , comme 
les  métamorphoses  sont  presque  toujours 
racontées  d’une  manière  simple  et  natu- 
relle , il  a fallu  prendre  le  milieu  entre  un 
style  empoullé  et  un  style  trop  simple. 
Un  ton  trop  élevé  est  difficile  à soutenir, 
et  les  ciiûtes  en  sont  trop  remarquables. 
Cependant  comme  il  y a des  occasions  où 
Ovide  s’élève , j’ai  tâché  de  le  suivre , 
et  peut-être  que  cette  variété  ne  fait  pas 
une  petite  partie  de  la  beauté  d’un  ouvrage 
de  longue  lialeine. 

Après  avoir  travaillé  depuis  plusieurs  an- 
nées à l’intelligence  des  fables,  on  s’attend 
bien  sans  doute  que  je  joindrai  à ma  tra- 
duction des  explications;  c’est  aussi  ce  que 
je  n’ai  pas  manqué  de  faire  ; et  c’est  de  cette 
partie  de  mon  duvrage  que  je  dois  rendre 
compte  dans  cette  préface. 
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Les  fables  peuvent  être  envisagées  sous 
dilférens  rapports,  et  on  s’apperooit  aisé- 
ment qu’elles  renferment  plusieurs  sens. 
Voilà  ce  qui  a porté  les  mythologues  à en 
parler  si  différemment  les  uns  des  autres , 
diacun  ayant  saisi  l’allégorie  qui  étoit  la 
plus  couronne  à sa  manière  de  penser,  ou 
au  plan  de  ses  études.  Et  comme  le  voile 
dont  les  poètes  ont  couvert  les  vérités  ren- 
fermées dans  leurs  fictions  y a répandu 
une  mystéiieuse  obscurité , on  y a trouvé  tout 
ce  qu'on  a voulu,  physique , morale,  chymie, 
înédecine.  Pour  moi  , accoutumé  depuis 
long-temps  à ne  regarder  les  fables  que 
comme  les  dépositaires  des  événemens  du 
monde  naissant  , je  me  suis  toujours  appli- 
qué à découvrir  l’histoire  qu’elles  renter- 
ment.  Les  actions  des  anciens  héros  furent 
célébrées  d’abord  par  des  cantiques  qu’on 
chantoit  en  leur  honneur.  Tel  est  le  pre- 
mier état  des  fables,  et,  si  j’ose  m’expliquer 
ainsi  ^ leur  enfance.  Ces  cantiques,  dans 
lesquels  les  belles  actions  des  grands  hommes 
étoient,  sans  doute,  exposées  d’une  manière 
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fort  simple  et  fort  iicitnrelle  ^ coinine  ds-iis 
la  plupart  de  nos  anciennes  chansons , pas- 
sèrent ensuite  dans  les  ouvrages  des  poètes  , 
avec  tous  les  ornemens  de  la  poesie.  Ceux 
qui  dans  la  suite  lurent  ces  anciens  poèmes, 
n’ayant  pu  se  persuader  que  de  grands  génies 
n’eussent  employé  que  des  faits  souvent 
peu  intéressans,  s’imaginèrent  qu’ils  avoient 
caché  sous  leurs  fictions  tout  le  secret  des 
sciences  et  des  arts,  et  ouvrirent  par-là  un 
vaste  champ  à l’allégorie.  On  entendit 
finesse  à tout.  Les  Poètes  eurent  de  l’esprit 
par-tout  5 même  dans  les  endroits  où  ils 
n’avoient  songé  qu’à  transmettre  de  la  ma- 
nière la  plus  simple,  la  tra.dition  reçue  , 
et  ce  qui  est  assez  dans  le  goût  des  hommes, 
sur-tout  lorsqu’il  s’agit  de  louer  ceux  qui 
ne  sont  plus,  la  simplicité  eUe-même  devint 
sublime , et  plus  sublime  que  le  merveilleux 
le  mieux  caractérisé.  Les  philosophes  pla- 
toniciens pressés  dans  la  suite  pa,r  les  apolo- 
gistes de  la  religion  chrétienne  qui  leur  le- 
prochoient  d’une  manière  triomphante 
l’absurdité  de  leurs  anciennes  fables,  sais 
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sirént  ces  allégories  et  en  inventèrent  de  nou- 
velles pour  rendre  supportable  le  système 
de  leur  religion. 

Telle  est  forigine  des  allégories.  Je 
m’éloigne  entièrement  dans  ces  explications 
de  cette  méthode  d’interprêter  les  fables 
qu’ont  suivie  ceux  qui  avoient  traduit  avant 
moi  les  métamorphoses  d’Ovide.  La  morale , 
par  exemple , qu’on  en  peut  tirer  est  sou- 
vent arbitraire,  ou  si  elle  sort  naturelle- 
ment du  fond  du  sujet , les  lecteurs  ont 
le  chagrin  de  voir  qu’on  leur  enlève  des 
réflexions  qu’ils  aur oient  faites  eux-mêmes  ; 
réflexions,  au  reste,  qui  se  présentent  si  na- 
turellement, que  ce  n’est  pas  la  peine  de  se 
faire  un  mérite  de  les  écrire;  qui  ne  voit  pas 
en  effet  que  la  fable  de  Phaéton  représente 
un  jeune  téméraire  qui  forme  une  entre- 
prise au-dessus  de  Ses  forces  ; que  celle  de 
Narcisse  nous  apprend  les  foiblesses  de 
l’amour-propre;  et  celle  des  compagnons 
d’I/ lysse,  changés  en  pourceaux,  1 es  désordres 
où  se  plongent  ceux  qui  seli  vrent  aux  charmes 
de  la  volupté. 
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Il  n’en  est  pas  de  même  de  Thistoire  que 
renferment  ces  anciennes  fictions , qui,  avec 
' un  sens  moral , présentent  aussi  des  événe- 
I mens  souvent  assez  considérables  ; comme 
j k oonnoissance  de  ces  faits  demande  des 
discussions  laborieuses , on  est  bien  aise  de 
s’en  épargner  la  peine. 

C’est  par  ce  motif  que  j’ai  laissé  à mes 
lecteurs  le  plaisir  de  faire  tous  les  frais 
de  la  morale  et  des  allégories  ; et  j’ai  ré- 
servé pour  moi  les  discussions  épineuses  que 
demande  un  sujet  vsi  obscur  et  si  embrouillé  , 
sûr  que  ce  partage  ne  me  fera  point  do 
jaloux. 

La  plus  grande  peine  que  j’ai  eue  dams 
ces  explications  , a été  de  réduire  ce  que 
d’amples  recueils  m’ont  fourni  sur  cette  nra- 
tière  que  j’avois  déjà  ébauciiée  dans  mon 
explication  des  fables  : ce  que  j’ajotite  à des- 
sein , parce  qu’il  n’est  pas  possible  que  cet 
ouvrage  ne  m’ait  servi  dans  des  faits  qui 
sont  uniques  dans  l’histoire  , et  que  j’a.vois 
déjà  recueillis.  J’espère  cependant  qu’on 
trouvera  dans  les  explications  que  je  dcjnne 
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aujourd’hui  des  choses  plus  recherclïées  ; 
l’abrégé  de  plusieurs  dissertations  que  j’ai 
lues  à l’académie,  et  bien  des  découvertes 
que  m’ont  fournies  mes  illustres  confrères 
que  j’ai  souvent  consultés  , tant  sur  la  tra- 
duction que  sur  les  explications. 

liOrsque  les  sujets  demandent  de  trop 
grandes  discussions , je  mets  en  abrégé  ce 
qu’ils  ont  de  plus  intéressant , et  je  renvoie 
par  des  citations , ceux  qui  voudront  les  ap- 
profondir davantage  , aux  auteurs  qui  pour- 
ront les  satisfaire.  U n ouvrage  qui  es  t fait  pour 
tout  le  monde  doit  être  à la  portée  des 
lecteurs  de  toute  espèce , et  j’ai  cru  leur 
devoir  plus  de  considération , qu’aux  savans 
qui  n’ont  pas  besoin  de  mes  lumières. 
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TIRÉE  DE  SES  ÉCRITS. 

Par  M.  G**^ 

P ü B L I TJ  s Ovide  Nason  naquit  a Sul- 
nione  5 ville  de  EAbruzze  citerieure  ^ dans 
le  pays  des  Péligniens^  situé  entre  les  fleuves 
de  Pescara  et  de  Sangro.  Il  vint  au  monde  le 
second  jour  des  Quinquatres  ou  Quinqua- 
tries  , fêtes  que  l’on  célébroit  à Rome  la 
treizième  des  calendes  d’avril  et  qui  du- 
roient  cinq  jours.  C’étoit  au  commencement 
de  la  cent  quatre-vingt-quatrième  olympiade, 
l’an  de  Rome  71 1 , quarante-trois  ans  avant 
notre  époque  , sous  Je  consulat  d’Hirtius  et 
pansa ^ qui  périrent  la  même  année  en  com- 
battant contre  Marc-Antoine  qui  assie- 
goit  Modène.  Ovide  nous  apprend  lui- 
même  ces  circonstances  , sur-tout  dans  la 
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dixième  Elégie  du  quatrième  livre  des  Tristes, 
où  il  dit  : 

Sulmo  jniki  patria  est , gelidis  uberrîmus  undh  ^ 

Millia  qui  novies  distat  ab  urhe  deeem. 

Editus  hinc  ego  siint , nec  non  y ut  temporu  noris  , 

Cum  cecidit  falo  Consul  ulerque  pari. 


Il  étoit  d’une  famille  de  chevaliers  ro-  > 
niants  ^ et  il  honora  lui-même  ce  titre  par  son  ; 
esprit  et  par  ses  talens.  Né  avec  un  génie  aisé 
et  fécond^  et  en  particulier  avec  une  grande 
flîcilité  et  une  forte  inclination  pour  la  poé- 
sie , il  donna  dès  son  enfance  des  marques  ’ 
certaines  de  la  beauté  de  son  esprit  et  des 
progrès  cpi’il  étoit  capable  de  faire  dans  les 
lettres.  On  cnltiva  avec  soin  ses  talens  na- 
turels. Envoyé  à Rome  avec  son  frère  qui 
étoit  plus  âgé  que  lui  d’un  an  ^ il  profita 
beaucoup  dans  ce  séjour  du  bon  goût  et 
de  la  belle  littérature.  Etant  entré  dans  sa 
seizième  année  y il  prit  la  robe  virile  qu’on 
appelait  /il^re  y parce  qii’alors  on  sortoit  de 
la  pédagogie  des  maîtres  , et  jpi/re , parce 
qu’elle  étoit  toujours  blanche,  excepté  qu’il 
y avoit  un  peu  de  pourpre.  C’étoit  la  coutume 
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alors  de  prendre  cette  robe  dès  qu’on  étoît 
entré  dans  sa  seizième  année.  Il  j’iit  revêtu 
en  même-temps  de  celle  qu’on  appeloit  1^ 
latldave  ^ qui  se  donnoit  communément  de 
son  temps  aux  enfans  des  chevaliers  distin- 
gués y et  qui  étoit  une  espèce  d’assurance 
que  dans  la  suite  ils  seroient  reçus  dans 
l’ordre  des  sénateurs.  Peu  de  temps  après 
il  alla  à Athènes  , tant  par  le  désir  de  con- 
noître  d’autres  pays  que  le  sien  , que  pour 
y faire  de  nouveaux  progrès  dans  l’étude , 
et  parcourut  aussi  quelques  autres  villes  de 
la  Grèce , comme  il  le  dit  dans  la  seconde 
Elégie  du  premier  livre  des  Tristes  ; 

Hec  peto  , quas  quonda,n  petii  studiosus , Atlienas  : 
Oppida  non  Asiæ , non  Loca  visa  priùs. 

Mais  il  n’est  pas  vrai  que  dans  sa  jeu- 
nesse il  ait  porté  les  armes  sous  M arc-  Varron , 
ni  qu’il  ait  été  en  Asie.  Le  plus  grand 
avantage  qu’il  remporta  du  séjour  qu’il  lit 
à Atliènes , fut  de  s’élre  perfectionné  dans 
la  connoissance  de  la  langue  grecque , et 
l’on  voit  par  quelques  enaroits  de  ses  poé- 
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sies  qu’il  avoit  lu  Homère  et  les  meilleurs 
auteurs  qui  avoient  écrit  dans  la  même 
îaninie.  I^a  lecture  du  premier  fortifia  encore 
davantage  le  penchant  naturel  qu’il  avoit 
pour  la  poésie  : il  le  suivit  avec  ardeur  ; 
il  s’y  livra  sans  mesure.  Son  père  l’apprit 
avec  peine  : il  craignit  qu’il  ne  devînt  inca- 
pable de  toute  occupation  plus  sérieuse  , 
et  que  par-la  il  ne  mît  obstacle  à son  élé- 
vation ^ et  à ce  que  l’on  appelle  la  for- 
tune. Il  tenta  de  le  détourner  de  la  route 
dans  laquelle  il  étoit  entré  avec  tant  de 
zèle  et  le  sollicita  de  s’appliquer  plutôt  à 
l’éloquence.  C’étoit  en  efièt  la  voie  la  plus 
sûre  alors  pour  parvenir  aux  grades  et  aux 
lionneurs. 

Ovide  ^ docile  à ce  conseil,  fit  cjuelque 
temps  violence  a son  attrait  pour  la  poé- 
sie ; il  étudia  meme  avec  soin  ies  orateurs 5 
il  fréquenta  ceux  qui  brilloient  par  leur 
éloquence;  il  se  mit  sous  la  discipline  d’ Are- 
lins  Fuscus , et  de  Portais  Latron  , et  étu- 
dia sous  eux  la  rhétorique.  Il  y a lieu  de 
croire  cpie  ce  fut  en  ce  temps-là  qu’il  fit 
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ces  déclamations  dont  parlent  plusieurs  au- 
teurs , et  que  nous  n’avons  plus.  C’étoient 
des  discours  d’éloquence  et  des  espèces  de 
plaidoyers  que  l’on  faisoit  composer  aux 
jeunes  gens  pour  les  exercer.  Ces  décla- 
mations., comme  le  remarque  M.  Roîlin 
au  tome  XI  de  son  histoire  ancienne 
étoient  instituées  pour  disposer  aux  actions 
sérieuses  du  bureau  dont  elles  dévoient  être 
une  fidelle  expression.  Et  cette  sorte  de  com- 
position renfermoit  toutes  les  parties  et 
toutes  les  beautés  qui  se  trouvent  dans  un 
discours  suivi.  Ovide  y réussit  ; et  entraîné 
dans  la  suite  au  bureau , il  s’y  distingua , 
comme  il  le  fait  entendre  dans  ces  vers  du 
second  livre  de  ses  Tristes  : 


"iïec  malé  commissa  e%t  nobis  forluna  reorum 
Lisque  decemdecies  inspicienda  viris. 

Res  quoque  privatas  statui  sine  crimine  judex , etc.  (i). 

Mais  il  est  difficile  de  résister  long- 

(i)  Peut-être  cependant  Ovide  ne  veul-il  parler  que  des 
fonctions  de  la  place  de  triumvir  qu’il  remplit  quelque  temps , 
comme  je  le  dirai  plus  bas. 
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temps  à un  goût  naturel  qui  est 
rement  la  marque  de  ce  à quoi  Ton  est  le 
plus  capable  de  réussir.  Ovide  était  peu 
touché  des  hunaeui  s cpie  son  éloquence  lui 
attiroit,  et  des  applaudissernens  cpie  plusieurs 
de  ses  causes  lui  méritèrent.  L’ambition 
d’ailleurs  ne  le  sollicitoit  point  avec  cette 
vivacité  cpû  fait  tout  entreprendre  à ceux 
qu’elle  domine , pour  parvenir  aux  charges 
et  aux  dignités.  La  volonté  de  son  père 
qui  le  retenoit  dans  une  profession  que  son 
goût  ne  lui  a voit  point  fait  embrasser , 
cjuekiue  force  qu’elle  eût  sur  son  esprit , 
n’empédioit  pas  cpi’il  ne  tournât  de  temps 
en  temps  les  jeux  vers  le  Parnasse  , et 
qu’il  n’accordât  quelque  chose  à son  in- 
clination. J’étois  5 dit-il , touché  des  raisons 
de  mon  père  ; j’abandonnai  l’Hélicon  à sa 
sollicitation;  mais  pendant  que  j’écrivois  en 
prose,  les  vers  couloient  eux-mêmes  de  ma 
plume  : 

Sœpè  pater  dixit  , studium  quid  inutile  tentas? 

Mœonides  nullas  ipse  reliquit  opes  (i)* 


,(j)  Trist.  L 4.  Eleg.  lo. 
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Motus  eram  dictis  : totoque  Helicone  relicto  , 

Scrïbere  canàbar  verba  soluta  modis  : 

Sponte  sud  carmen  numéros  veniebat  ad  aptos  , 

Ef  quod  tmtabam  scribere  versus  erat^ 

Le  pendiant  l’emporta  enfin  ; et  sans 
attendre  la  mort  de  son  père , il  se  ré- 
concilia avec  les  Muses  pour  les  servir  le 
reste  de  ses  jours  ^ avec  une  constance  que 
les  malheurs  qu’il  éprouva  dans  la  suite  ne 
purent  jamais  afïbiblir.  Il  se  flatta  d’ailleurs 
d’obtenir  à leur  suite  une  vie  douce  et  tran- 
quille ^ et  un  nom  illustre  qui  passeroit 
avec  éclat  juscpies  dans  la  postérité  la  plus 
reculée  ; et  il  ne  se  trompa  pas.  Ajant 
fixé  sa  demeure  à Rome  , il  ne  tarda  pas 
à se  voir  un  grand  nombre  d’amis , tous 
illustres  par  leur  noblesse,  ou  distingués 
par'  leur'  mérite.  Il  laissa  sans  regret  à son 
frère  les  honneurs  du  barreau  mais  qui 
lui  furent  enlevés  avec  la  vie,  à l’âge  de 
vingt  ans-  5 pour  lui  il  ne  soupira  plus 
qii  après  ceux  du  Parnasse.  Tous  ses  amis; 
et  quels  amis  ! Tibulle,  Corneille  Sévénis, 
Sabinus , Sextus  Pompéïiis , Grecinus  , et 
Tome  L c 
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beaucoup  d’autres  , contribuèrent  à fortifier 
son  inclination  par  les  applaudissemens 
qu’il  en  recevoit.  Tous  aimoient  à le  voir 
et  à s’entretenir  avec  lui.  Il  fut  estimé  et 
honoré  à la  cour  d’Auguste  , et  l’on  se  fai- 
soit  gloire  de  le  connoître  et  d’avoir  part 
à son  amitié.  Tout  jeune  qu’il  étoit , les 
plus  célèbres  poètes  de  son  temps  le  re- 
cherchèrent avec  autant  d’ardeur  qu’il  en 
avoit  pour  se  lier  avec  eux  ; entr’autres 
Æmilius  Macer  ^ Ponticus  ^ Properce  , 
Battus.  Horace  lui -même  voulut  l’avoir 
pour  ami  : mais  il  ne  paroit  pas  qu’il  ait 
eu  aucune  liaison  avec  Virgile.  Ovide  dit . 
seulement  qu’il  l’a  vu  (i). 

Virgilium  vidi  tantàm, 

Quoiqu’Ovide  ne  pensât^  ce  semble,  qu'à 
faire  sa  cour  aux  Muses  y il  parvint  Cepen- 
dant a plusieurs  grades.  Il  n’avoit  guère 
que  vingt  ans  lorsqu’il  fut  fait  triumvir, 
M.  Masson,  qui  a écrit  en  latin  la  vie 

(l)  Trist.  l.  Eteg.  y O. 
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de  notre  poète  ^ croit  qu’il  fut  un  de  ces 
triumvirs  qu  on  appeloit  Capitales  ^ parce 
qu’ils  avoient  droit  de  condamner  à mort 
les  personnes  de  la  plus  basse  condition  ^ 
tels  qu’étoient  les  esclaves , les  malfaicteurs 
et  les  voleurs.  Ils  avoient  aussi  la  garde 
des  prisons.  Ces  triumvirs  faisoient  partie 
de  ce  quon  appeloit  vigintivirs  ^ qui  ètoit 
un  grade  pour  entrer  dans  le  sénat.  Peu 
de  temps  après  ^ Ovide  fut  fait  décemvir^ 
dont  un  des  privilèges  étoit  d’avoir  une 
place  marquée  dans  les  jeux  publics.  Celle 
qu’obtint  le  poète  étoit  ^ ou  dans  l’orcliestre 
parmi  les  sénateurs  y ou  dans  les  quatorze 
degrés  parmi  les  chevaliers. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  qu’il  se  maria 
pour  la  première  fois  : il  dit  lui-même  qu’il 
étoit  encore  très-jeune  alors  ; mais  celle 
quil  épousa  n étoit  pas  de  son  choix  (i)  : 

Pene  mihi  puero  nec  dignô  , nec  utills  uxor 

Est  data  : (puce  tempus  perùreve  nupta  fuit. 

Il  ne  garda  pas  long-temps  cette  pre^ 

(i)  Trlst.  l.  4.  EU  g.  so. 

Cij 
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mièi-e  femme , et  en  prit  bientôt  une  se- 
conde qu’il  répudia  de  même.  On  ne  sait 
pas  Quand  il  en  upousa  une  ti'oisiünic . niais 
Ton  sait  qu’il  conserva  à celle-ci  son  es- 
time et  son  cœur.  Quelques  auteurs  pré- 
tendent qu’elle  s’appeloit  1 erille  , et  que 
cest  celle  à qui  le  poète  a adressé  une  de 
ses  élé'gies  , et  dont  il  loue  beaucoup  l’es- 
prit, l’érudition  meme,  et  sur-tout  le  ta- 
lent pour  la  poésie.  Mais  Ovide , dans 
tous  les  vers  qu’il  a adresses  à sa  femme  , 
ne  la  nomme  point  , et  ne  dit  rien  qui 
porte  à croire  que  ce  fut  celle  dont  il 
s’agit.  Ceux  qui  ont  cru  que  Pérille  fut 
sa  fille,  n’ont  pas  mieux  rencontré.  Ce 
vei'S , sur  lequel  ils  se  londent., 

Utque  pater  natæ  , duxque  cornesque  fui  , 

et  qui  se  lit  dans  l’Élégie  VII  qui  lui  est 
adressée  , signifie  seulement  qu’Ovide  avoit 
eu  autant  d’attention  pour  Peiille  quun 
père  en  a pour  sa  fille  , et  qu’il  avoit  été  son 
guide  dans  ses  études.  On  seroit  peut-être 
mieux  fondé  à djre  que  P érille  ne  fut  pas 
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moins  l'objet  de  ses  louanges  et  de  son  estime, 
que  C(']m  de  son  amour.  Ovide,  presque 
insensible  aux  honneurs  que  peuvent  en- 
traîner après  soi  les  emplois  et  les  dignités  , 
a voit  conservé  toute  sa  tendresse  pour  la 
volupté.  l a fougueuse  passion  de  raraour 
le  dominoit  autant  que  celle  de  faire  des 
vers.  Le  plus  grand  nombre  de  scs  poésies 
ne  respire  que  la  mollesse  , et  se  sent  de  sa 
vie  efféminée.  Souventmeme  il  s’y  fait  gloire 
de  ce  cjui  aui-oit  dû  le  couvrir  de  conrusion. 
Il  paroît  qu’il  a voit  donné  un  libre  cours 
à ses  passions  ; et  ce  qui  montre  jusqu’où 
alioit  la  corruption  de  son  cœur,  il  désire 
dans  une  de  ses  élégies  de  mourir  dans  le 
sein  même  de  la  volupté.  Je  ne  pense  pas, 
dit  sur  cela  M.  Bayle  , que  la  courtisanne 
Laïs,  qui  mourut  delà  manière  que  notre 
poète  troiivoit  si  hem-euse  , eût  voulu  que 
cela  lui  arrivât.  J’ajoute  qu’il  y a lieu  de 
croire  qu’Ovide  lui-même  ne  parloit  pas  fort 
sérieusement  quand  il  faisoit  un  souliait  sx 
honteux.  C’est  une  deces  exiravagances  oùiin 
accès  de  passion  peut  bien  jeter  pour  un  mo- 
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ment  un  débauclié  , mais  que  son  cœur 
démentiroit  au  même  instant  qu'il  écoute- 
roit  la  raison. 

Ce  qu’il  y a de  plus  certain,  c’est  que  les 
pièces  que  l’amour  a dictées  à Ovide  sont 
extrêmement  passionnées.  Si  l’on  n’y  trouve 
point  ces  expressions  obscènes  qu’on  lit 
dans  Catulle,  dans  Horace  et  dans  Martial^  - 
le  poison  que  l’auteur  y présente  n’en  est 
que  plus  dangereux.  Plus  il  y a d’art  dans 
ces  écrits  , plus  le  poète  a soin  de  n’y  em- 
ployer que  des  termes  convenables  à la 
mollesse  qui  en  fait  le  caractère;  plus  les 
traits  c[u’il  lance  sont  capables  de  blesser, 
plus  les  plaies  qu’ils  font  sont  dangereuses^ 
Il  est  vrai  qu’en  faisant  son  apologie  dans  le 
lieu  de  son  exil , il  protesta  qu’il  n’avoit 
point  fait  les  actions  qu’il  a voit  décrites,,  et 
que  l’esprit  avoit  eu  beaucoup  plus  de  part 
que  le  cœur  à ce  qu’il  avoit  dit.  On  a 
assuré  la  même  chose  de  M.  de  la  Fon- 
taine , dont  les  contes  , le  plus  ingénieux 
peut-etre  de  tous  ses  ouvrages,  font  pres- 
que à chaque  vers  rougir  la  pudeur , et 
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ne  paroissent  propres  qu’à  corrompre  les 
mœurs.  Mais  le  cœur  peut-il  être  chaste 
quand  les  discours  sont  déshonnêtes  , et 
que  l’on  sait  si  bien  exprimer  tous  les  ra- 
finemens  des  plus  honteuses  voluptés  , 
et  du  libertinage  le  plus  effréné  ? 

Ovide  3 peu  content  de  louer  l’amour 
et  ses  effets  , v^oulut  encore  apprendre  Fart 
d’aimer  et  de  se  faire  aimer.  C’est-à-dire , 
selon  la  réllexion  même  de  Bayle  ^ qu’on 
ne  soupçonnera  point  d’avoir  eu  une  mo- 
rale sévère  , qu’Ovide  réduisit  en  système 
une  science  pernicieuse , dont  la  nature 
ne  donne  que  trop  de  leçons  ^ et  cpii  n’a 
pour  but  qu’un  plaisir  dont  on  rougit  sou- 
vent dès  qu’on  l’a  goûté  , et  qui  entraîne 
pour  l’ordinaire  après  soi  la  ruine  de  celui 
qui  s’y  est  livré  ^ et  trop  souvent  le  déshon- 
neur des  familles.  Ovide  avoit  déjà  plus 
de  quarante  ans  lorsqu’il  mit  au  jour  ce 
dangereux  système.  Son  livre  fit  beaucoup 
de  mal  parmi  la  jeunesse  romaine  : il  ne 
servit  qu’à  y allumer  un  feu  , qui , sans 
être  excité  , n’est  que  trop  capable  de 
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faire  par  lui-même  de  grands  ravages.  Il  avoit 
publié  quelques  années  auparavant  ses  cinq 
livres  des  amours , dont  la  plupart  des 
pièces  étoient  le  fruit  de  sa  jeunesse.  Il  nous 
apprend  lui-même,  dès  Tentrée , qu’il  les 
publia  deux  fois  : la  première  , ils  étoient 
divisés  en  cinq  livres  : il  les  réduisit  à trois 
la  seconde  fois. 

Qui  modo  Nasonîs  fueramus  quinque  libelli 
Très  sumus  : hoc  illi  prœtulit  auctor  cpus. 

Ce  fut  dans  l’intervalle  de  ces  deux  édi- 
tions , si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  qu’il 
publia  ses  Ej^itres  héroïques  , qui  ne  sont 
pas  le  moins  passionné  de  ses  ouvrages. 
L'’Art  d’aimer  conimcnça  à indisposer  Au- 
guste contre  Ovide.  Cet  empereur  , tout 
payen  qu’il  étoit , le  regardoit  comme  un 
livre  infâme,  et  comme  l’art  de  commettre 
des  adultères , ainsi  que  ce  prince  ne  fai- 
soit  pas  difficulté  de  le  dire.  Ce])endant  il 
y avoit  déjà  dix  ans  que  ce  livî  e étoit  pu- 
blic , lorsqu’Aiiguste  se  résolut  à eu  punir 
l’auteur.  Son  indignation  éclata  enfin  j et 
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sans  avoir  égard  ni  aux  talens  d’un  poète 
qu’il  avoit  aimé , ni  à la  beauté  de  son 
génie  ^ ni  à son  âge  qui  étoit  de  plus  de 
cinquante  ans  ^ il  le  relégua  à Tomes , ville 
de  la  Scjthie  d’Europe  sur  les  bords  du 
Pont-Euxin.  C’étoit  l’an  762  ou  763  de 
la  fondation  de  Rome. 

Je  n’ignore  pas  que  plusieurs  prétendent 
que  les  poésies  licencieuses  d’Ovide  ne  fui-ent 
que  le  prétexte  de  sa  disgrâce  ^ et  que  ses 
actions  , ou  celles  dont  il  avoit  été  témoin, 
en  furent  la  cause  ; mais  il  y a lieu  de  croire 
que  le  tout  ensemble  occasionna  son  in- 
fortune. Ovide  lui-même  , parlant  de  sa 
disgrâce , avoue  qu’elle  eut  deux  causes  : 
l’une  est  son  ^rt  d’aimer  ; pour  l’autre  , il 
refuse  de  la  dii'e.  Il  fait  entendre  seulement 
que  c’étoit  une  faute  , et  non  pas  un  crime. 
Ses  vers  influèrent  donc  aussi  dans  son  mal- 
heur *,  il  se  défend  trop  sérieusement  sur 
cet  article  pour  n’en  être  pas  convaincu  , 
et  cette  première  i*aison  fait  honneur  à 
Auguste.  De  la  manière  dont  le  poète  en 
parle , on  diroit  même  que  c’étoit-ià  son 
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crime  capital.  Il  emploie  tout  son  esprit  à 
se  justifier  par  quantité  d’exemples  sacrés 
et  profanes.  Tliéâtre  , assemblées  ^ jeux  pu- 
blies^ divinités  même;  il  intéresse  tout  dans 
sa  cause  ^ ou  plutôt  il  tâche  de  rendre  tout 
criminel  pour  se  montrer  innocent  ^ ou  du 
moins  pour  faire  croire  qu’il  Fétoit.  Ce 
n’est  pas  ainsi  qu’on  s’attache  à excuser  un 
simple  prétexte  inventé  pour  amuser  le  pu- 
blic et  tromper  sa  crédulité. 

Mais  j’ai  dit,  après  Ovide  lui -même,, 
que  son  exil  eut  encore  une  autre  cause. 
« Ah  ! pourquoi , dit-il,  ai-je  été  le  témoin 
» indiscret  de  ce  qu’il  ne  falloit  pas  voir  ? 
5»  Ce  sont  mes  yeux  qui  m’ont  renclu  cou- 
» pable  : oui , mes  yeux  téméraires  ont  vu 
» ce  qu’ils  ne  dévoient  jamais  voir.  Actéon 
» vit  autrefois  Diane  prête  à se  mettre  au 
» bain  : ce  fut  une  imprudence  ; il  la  vit 
» sans  le  vouloir  : cependant  , livré  à ses 
>5  chiens  furieux,  il  en  devint  la  proie.  C’est 
» qu  à l’égard  des  Dieux  , ce  qui  arrive  par 
» hasard , est  quelquefois  puni  comme  un 
JJ  crime  : non  le  hasard  n’est  pas  toujours 
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7i  une  excuse  légitime  de^vant  une  divinité 
» offensée  ».  C’est  ainsi  c[ue  le  P.  de  Kervil- 
lars,  jésuite^  traduit  ces  vers  du  second  livre 
des  Tristes  : 

Çur  aliquid  vidi  ? Cur  rmxia  lumina  feci  ? 

Car  imprudenti  cognita  ailpa  mihi  ? 

Jnscius  Actæon  vidit  sine  veste  üianam  : 

Prcedafuit  eanibus  non  minus  ille  suis. 

Scilicet  in  Superis  eiiam  fortuna  luenda  est  ; 

Nee  veniam  lœso  numine  casus  habet. 

Le  poète  dit  à-peu-près  la  meme  chose 
dans  l’Elégie  V du  IIK  livre  du  meme  ou- 
vrage ^ où  il  s’exprime  ainsi  : 

înscia  quod  crimen  viderunt  lumina  plector 
P eccatumque  oculos  est  habuisse  meum. 

Non  equidem  totam  possum  defendere  culpam  , 

Sed  partem  nostri  orifninis  error  habet. 

Mais  qu’avoit-il  vu  ? Il  ne  le  dit  pas  ; 
il  déclare  même  qu’il  doit  sur  cela  garder 
un  silence  inviolable  ^ de  peur  d’aigrir  de 
nouveau  l’empereur  (i). 

Perdiderint  cum  me  duo  crimina , carmen  et  error  j, 
Alterius  j acti  culpa  silenda  mihi. 

Nam  non  sum  ianti  renovem  ut  tua  vulnera  , C césar  , 
Quem  nimio  plus  est  indoluisse  semel. 

On  ne  peut  donc  deviner  en  quoi  ses 

(i)  Trist.  l.  s. 
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yeux  avoierxt  péché.  Nul  historien , soit 
contemporain  ^ soit  postérieur  ^ n a voulu  , 
ou  n ’a  pu  nous  en  insti'iiir^î.  Sidoine  Apol- 
linaire, et  quelques  autres,  ont  cru  qu’il  avoit 
eu  un  commerce  criminel  avec  Julie  ^ fille 
d Auguste,  et  que  cest  elle  cjue  le  pocte 
désigné  sous  le  nom  de  Corynne  dans  ses 
livres  des  amours.  On  ne  disconvient  pas 
que  la  lecture  despoésieslicencieusesd’Ovide, 
Il  ait  donné  à Julie,  ou  du  moins  augmenté 
en  elle  le  goût  de  toutes  ces  horreurs  qui 
causèrent  son  déshonneur  et  sa  perte.  Mais 
par  ces  poésies  licencieuses  on  ne  peut  en- 
tendre , comme  plusieurs  se  le  sont  imaginé  , 
le  poème  de  F An  Aimer,  Julie  éloit  liors 
de  Rome  , et  l’objet  de  l’indignation  de 
1 empereur  , son  père  , plusieurs  années 
avant  que  le  poète  excitât  contre  lui  l’orage 
dont  il  sentit  toute  la  violence,  et  meme 
Cjuelque  temps  avant  qu’il  eût  composé  le 
poème  dont  il  s’agit.  D’ailleurs  il  auroit  pu , 
par  ses  vers  lascifs , amollir  le  emur  de  Julie 
sans  avoir  eu  pour  cela  avec  elle  un  com- 
merce illicite.  Quand  on  pourvoit  même 
soupçonner  tout  ce  qu’on  voudroit  de  cette 
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princesse  , y a-t-il  lieu  de  croire  qu’O vide 
eût  été  assez  hardi  et  assez  dépourvu  de 
raison  pour  se  prêter  à une  intrigue  qui 
ne  poiivoit  être  long-temps  ignorée  ? L’exil 
de  ce  poète  qui  n’arriva  qu'environ  dix  ans 
apres  celui  de  Julie,  eût-il  été  enfin  une 
peine  proportionnée  à un  crime  pour  le- 
quel on  faisoit  mourir  des  "fils  de  trium- 
virs ? Que  Julie  ne  soit  pas  non  plus  celle 
qu’O  vide  désigne  sous  le  nom  de  Gorynne^ 
il  est  aisé,  ce  semble  , de  s’en  convaincre, 
si  l’on  fait  bien  attention  que  par-iout  oii 
il  paide  de  la  second^  cause  de  sa  disgrâce  , 
il  dit  que  c’est  sans  dessein  ÿ que  c’est  par 
erreur  , par  un  pur  hasard  qu’il  a offensé 
Auguste.  Auroit  -il  parlé  ainsi  s’il  eût  aimé 
la  fille  même  de  cet  emnereur  , sous  le 
nom  de  Corynne  ? S’il  eût  vécu  avec  elle 
de  la  manière  dont  il  le  dit  dans  l’Elégie  V 
du  premier  livre  de  ses  amours?  Ce  n’aii- 
roit  plus  été  une  erreur  ou  une  impru- 
dence; ç’auroit  été  un  crime  avéré  , dont 
il  se  seroit  librement  rendu  coupable.  Il 
avoit  d’ailleurs  plus  de  cinquante  ans  quand 
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il  éprouva  le  ressentiment  d’Auguste  ; et 
il  convient  lui-même  dans  l’Elégie  X du  IV®. 
livre  de  ses  Tristes  ^ qu’il  avoit  aimé  Coi-ynne 
dès  sa  jeunesse. 

Carmiiia  càm  populo  primùm  juvenilia  legi  , 

Barba  refecta  mihi  bïsve  semelve  fuit , 

Moverat  ingenium  totam  çantata  per  urbtm  , 

Nomine  non  verà  dicta  Corynna  mih,i. 

Quelques-uns  veulent  qu'il  avoit  surpris 
Auguste  lui-même  dans  une  action  crimi- 
nelle avec  sa  fille  J ulie  ; et  ils  se  fondent 
sur  ce  que  Suétone  ^ dans  la  vie  de  Cali- 
gula  5 dit  (jue  celui-ci  pubïioit  que  sa  mère 
étoit  née  de  Tmceste  d’Auguste  avec  Julie. 
jVlais  Suétone  ne  dit  pas  que  ce  crime  fût 
réel , qu'il  fût  même  appuyé  sur  quelque 
preuve  un  peu  fondée  : il  dit  seulement  que 
Caligula  répandoit  ce  bruit  : Prcedïcabat 
matrem  suam  ex  inée'sto  quod  Augustas  cum 
jLdiafüia  c-ommisisset  \ procreatam.  Mais' quel 
fond  peut-on  faire  sur  le  témoignage  d’un 
prince  aussi  justement  décrié  que  Caligula, 
qui  ne  craignit  pas  de  chercher  à désho- 
ncrer  Auguste  pour  se  vanter  eVen  être 
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sorti  en  droite  ligne  ? De  pliis^  quelle  ap- 
parence qu’Ovide^  aussi  plein  d’cspi  it  qu’il 
= l’étoit  eût  osé  , même  une  seule  fois  ^ et 
qiioiqu’en  termes  couverts , retracer  un  lait 
si  détestable  aux  yeux  d’un  prince  dont  il 
n’étoit  occupé  qu’à  appaiser  la  colère  ? Il 
iy  en  a qui  mettent  l’exil  du  poète  sur  le 
compte  de  Julie,  fille  de  la  première,  et 
petite-fîllè  d’Auguste.  Elle  se  trouvoit  alors 
à la  cour,  d’où  sa  mère  étoit  bannie  de- 
puis long- temps.  On  sait  d’ailleurs  qu’elle 
in’étoit  que  trop  fîdelle  à suivre  scs  traces, 
!Ct  qu’elle  eut  le  même  sort.  L’exil  d’Ovide 
suivit  le  sien  de  près  : ce  qui  a fait  juger 
que  ce  poète  s’étoit  trouvé  mêlé  dans  quel- 
que intrigue  , et  qu’il  avoit  été  témoin  , 
peut-être  par  hasard  ^ de  quelque  désordre 
secret  de  cette  princesse.  Mais  il  faut  avouer 
que  tout  cela  n’est  que  conjectures.  Ovide 
ne  s’est  point  expliqué , et  personne  ne  l’a 
fait  pour  lui.  Je  ne  vois  pas  plus  de  fon- 
dement à attribuer  la  disgrâce  du  poète  à 
Mécénas.  Toute  la  preuve  que  l’on  en  donne 
est  cpiOvi.de  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  cour- 
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tisan  ^ si  coînblé  d’ëloges  par  la  plupart  dçs 
poêles  de  son  temps.  Mais  Ovide  peut  avoir 
eu  d’autres  raisons  pour  n’en  point  parler. 
Peut-être  même  n’eut-ii  avec  lui  aucune 
liaison  : ce  qui  ne  seroit  pas  étonnant^  puis- 
qu’il dit  lui-même  qu’il  ii’a  point  été  lié 
avec  Virgile  , qui  étoit  si  avant  dans  les 
bonnes  grâces  de  Mécénas  (i). 

INotre  poète  banni  de  Rome  ^ loin  de  ses 
amis  et  des  objets  de  ses  plaisirs,  exilé  dans 
un  paj^s  tout  propre  à glacer  le  génie  le 
plus  vil  , et  réduit  à un  état  d’autant  plus 
triste  qu’il  étoit  plus  opposé  à ses  inclina- 
tions ^ et  à son  premier  genre  de  vie  , n’en 
fit  pas  moins  sa  cour  arvx  Muses ^ et  la  poé- 
sie rit  toute  sa  consolation.  Ses  Tristes  furent 
le  premier  fruit  de  son  exil.  C’est  propre-r 
ment  riiistoire  de  ses  malheurs.  Jamais, 
dit  le  P.  de  Kervillars , qui  a traduit  si  élé- 
gamment cet  ouvrage  en  prose,  jamais  peut- 
être  la  douleur , si  éloquente  dans  tous  les 
hommes  , ne  parla  un  langage  plus  naturel , 
plus  noble  et  plus  élégant.  Tout  y respire 

(i)  Metbomii  Mæceaas , pag.  i4i.  ■ 

un 
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un  air  de  tristesse  majestueuse.  Le  P.  Pou-' 
liours  en  étoit  si  frappé  ^ qu’il  a cru  ne  pou- 
voir mieux  louer  cjuelques  lettres  de  M.  de 
Bussi  Rabutin  , composées  dans  son  exil , 
qu’en  les  comparant  à celles  du  poète  re- 
légué k Tomes.  Mais  Ovide  eut  beau  se 
plaindre  ^ il  eut  beau  solliciter  son  retour 
en  langage  des  Dieux  ^ le  demi-Dieu  offensé 
demeura  inflexible. 

Plusieurs  auteurs  en  ont  pris  occasion 
d’accuser  Auguste  de  dureté , et  même  d’in- 
immanité.  Mais  personne,  que  je  sache,  ne 
s’est  exprimé  plus  vivement  sur  cela  que 
M.  de  Lingendes  dans  son  élégie  pour 
Ovide,  où  il  dit  entr’autres  : 

Ovide,  c’est  à tort,  que  tu  veux  mettre  Auguste 
Au  rang  des  immortels  , 

Ton  exil  nous  apprend  qu’il  étoit  trcg^  injuste 
Pour  avoir  des  autels.  " 

Aussi  t’ayant  banni  sans  cause  légitime , 

Il  t’a  désavoué  , 

Et  les  Dieux  l’ont  souffert  pour  te  punir  du  crime 
De  l’avoir  trop  loué. 

Tome  I. 
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Il  falloit  que  ce  fut  un  cruel  j un  barbare  , 

De  raison  dépourvu  , 

Pour  priver  son  pays  de  l’esprit  le  plus  rare 
Que  Rome  ait  jamais  vu,  &c. 

Tibère,  successeur  d’Auguste,  qui  n’avoit 
pas  le  même  intérêt  à la  disgrâce  du  poète  , 
ne  se  laissa  pas  plus  attendrir  * et  soit  in- 
différence, s®it  quelque  autre  raison  , ce  : 
prince  se  mit  peu  en  peine  d’a\  oir  à Rome 
un  bel  esprit  de  moins  dans  un  siècle  si 
fécond  en  beaux  esprits. 

Tout  ce  qu’ Auguste  a voit  fait  pour  di- 
minuer quelque  chose  de  la  rigueur  de  l’exil 
du  poète  , c’est  que  dans  l’arrêt  de  sa  con- 
damnation il  a voit  employé  le  terme  de  , 
reléguer  , au  lieu  de  celui  d’exiler,  C’étoit 
une  espèce  de  faveur  ; car , selon  les  juris- 
consultes , l’exil , dans  sa  signification  rigou-  j 
reuse  , dit  un  bannissement  par  arrêt  du 
sénat,  ou  par  sentence  du  juge  , et  emporte 
avec  soi  la  confiscation  des  biens  ; au  lieu  : 
que  le  relégué  n’est  éloigné  que  pour  un  , 
temps  par  ordre  du  prince  j c est  ce  qu’on 
appelle  aussi  un  homme  disgracié.  Mais  ^ 
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comme  on  vient  de  le  voir  ^ la  disgrâce 
d’Ovide  fut  par  reflet  un  véritable  exil , 
puisqu’il  ne  put  obtenir  son  rappel.  Tout 
l’avantage  qui  lui  fut  accordé  , c’est  qu’on 
lui  laissa  la  jouissance  de  son  patrimoine. 

Ce  qu’on  peut  louer  en  lui,  est  que  l’in- 
flexibilité d’un  prince  , dont  il  a voit  eu  si 
long-temps  les  bonnes  grâces , ne  put  jamais  * 
le  porter  à rien  écrire  contre  lui  qui  mar- 
quât un  cœur  aigri  et  ulcéré.  Il  ne  cessa  même 
de  le  louer  avec  un  excès  qui  tenoit  de  l’ido- 
lâtrie , et  il  en  devint  réellement  idolâtre 
quand  il  eut  appris  sa  mort.  Il  fit  non- 
seulement  son  éloge  en  langue  des  Sar- 
mates  , c’est*  à-dire  , dans  la  langue  que  l’on 
parloit  dans  le  lieu  de  son  exil , et  qu’il 
s’étoit  appliqué  à apprendre  , pour  y être 
moins  étranger;  il  poussa  la  folie  jusqu’à 
l’invoquer  , et  à lui  consacrer  une  cha- 
pelle , où  il  alloit  lui  ofî'rir  de  l’encens  et 
l’adorer  tous  les  matins.  C’est  ce  qu’il  écrit 
en  ces  termes  à son  ami  Græcinus  : 

Nec  pietas  igaota  mea  est  : videt  hospita  terra , 

Jn  nostrâ  sacrum  Caesaris  esse  domo 

dij 
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Et  plus  bas  : 

His  ego  do  iodes  cum  thure  precantîa  verha 
Eo  quoties  turgii  ob  orbe  dies , etc. 

ïi  est  aisé  de  sentir  que  le  désir  de  re- 
venir à Rome  , étoit  le  principal  motif  de 
cette  ridicule  idolâtrie^  et  si  Ton  ne  s’en  mo- 
» qua  pas  a la  cour  de  Tibère  , au  moins  n’y 
eut-on  aucun  égard.  Les  Sarmates  furent 
plus  sensibles  à son  infortune  : Ovide  trouva 
non-seulement  de  l’iiumanité  parmi  ces  bar- 
bares , il  en  reçut  aussi  beaucoup  de  civi- 
lité. Ils  l’aimèrent  ^ l’honorèrent  meme  ^ 
et  filent  des  décrets  pour  lui  donner  des 
marques  de  leur  estime.  Ils  lui  accordèrent 
plusieurs  exemptions^  ce  qtii  étoit  une  fa- 
veur extraordinaire  parmi  eux  j et  ils  le 
couronnèrent  publiquement  pour  faire  bon- 
neur  à son  mérite  et  à ses  taleiis.  C’est 
Ovide  lui-mème  qui  nous  apprend  ce  dé- 
tail. Ces  peuples  néanmoins-  ne  furent  pas 
contens  de  l’affreuse  description  qu’il  fai- 
soit  de  leur  pays  ; ils  s’en  plaignirent  à lui- 
meme^  il  leur  en  fit  des  excuses  qui  aug- 


mentèrent  leur  affection  et  leur  attention 
pour  lui.  Il  assure  qu’il  se  conduisit  sage- 
ment avec  eux , et  qu’il  n’y  écouta  point 
la  voix  de  ses  passions  qu’il  n’avoit  pensé 
qu’à  contenter  à Rome.  Gette  retenue,  jointe 
à ce  qu’il  ne  trouvoit  point  chez  les  Sar- 
mates  le  plaisir  de  la  conversation , qui 
l’amusoit  souvent  dans  sa  patrie  , lui  lais- 
soit  beaucoup  de  temps  pour  faire  des  vers. 
Il  n’aimoit  d’ailleurs  ni  à boire  , ni  à jouer. 
Il  falloit  donc  que  la  poésie  fût  sa  ressource. 
Les  vers  eussent  coulé  de  sa  plume  avec 
encore  plus  d’abondance  et  de  satisfaction 
s’il  eût  trouvé  des  gens  à qui  il  eût  pu  les 
réciter  ; car  il  avoue  que  de  marcher  dans 
les  ténèbres  , et  de  faire  des  vers  qu’on  ne 
peut  lire  à personne , c’est  la  même  chose. 
Son  exil  dura  neuf  ou  dix  ans  , c’est-à-dire , 
jusqu’à  sa  mort , qui  arriva  au  commence- 
ment de  la  1 99® . olympiade  , vers  l’an  de 
Rome  770  , la  troisième  année  , ou  , selon 
d’autres,  la  cinquième  du  règne  de  Tibère. 
Il  avoit  environ  60  ans.  Il  avoit  désiré , au 
qu’il  mourût  dans  le  lieu  de  son  exil  ^ 
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que  ses  cendres  fussent  portées  à Rome, 
et  que  Ion  mît  sur  son  tombeau  l’épitaphe 
suivante  qu  il  avoit  composée  : 

Hic  ego  qui  jaceo  tenerorum  lusor  amornm  ; 

Ingenio  jpe*ii  Naso  po'éta  meo. 

At  tihi  qui  transis  f ne  sit  grave  y quisquis  amasti 
Dicere , Nasonis  molliter  ossa  cubent. 

Les  sentimens  exprimés  dans  cette  épi- 
taphe sont  conformes  k son  génie  et  à ses 
principes  ; mais  il  ne  paroît  pas.  que  ses 
désirs  aient  éLé  remplis. 

Ovide  est  beaucoup  plus  connu  par  ses 
vers  que  par  les  actions  de  sa  vie.  Je  ne 
parlerai  point  de  ses  métamorphoses.  On 
ne  peut  rien  ajouter  à ce  que  M.  labbé 
Bannier  en  dit  dans  la  préface  de  Texacte 
et  élégante  traduction  qu’il  a donnée  de 
cet  ouvrage  ^ et  c[u  il  a enrichie  de  notes 
aussi  utiles  que  savantes.  Ovide  avoit  jeté 
ces  métamorphoses  au  feu,  avec  plusieurs 
autres  de  vses  poésies,  soit  par  dépit  , soit, 
comme  il  le  dit,  parce  qu’il  n’y  avoit  pas 
mis  la  dernière  main. 

Carmina  mutatas  hominum  dicentia  formas  - 
Infelia;  domitu  qiiod  fuga  rupit  opus. 
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Hœc  ego  discedens , sicut  benè  multa  meorum  , 

Ipse  TTieâ  poSui  moestus  in  igne  Tnanit  ^ etc.  (i)« 

VeL  quod  eram  musas  , ut  crimina  nostra  , perosus  : 

Vel  quod  adhuc  crescens  et  rude  carmen  erat. 

Mais  ses  précautions  furent  inutiles  ; on 
avoit  des  copies  de  cet  ouvrage  , et  il  est 
parvenu  ]uscj[ifa  nous.  Il  a cte  meme  lia- 
duit  dans  presque  toutes  les  langues  qui 
ont  cours  parmi  les  peuples  ou  1 on  a eu 
quelque  soin  de  cultiver  les  lettres.  Ovide 
étoit  jeune  quand  il  le  composa , et  l’on  s’en 
apperçoit. 

Il  fit  ses  fastes  dans  un  âge  plus  avance. 
Avant  lui  ^ Cl.  Quadrigarius  , Afranius , 
Ennius  , Pison  , Eannius  et  Labénius  , 
avoient  traite  cette  matière  (a).  Mais  selon 
les  critiques  y c’étoit  d’un  style  fort  sec  et 
très-simple.  Ovide  ^ tant  par  les  grâces  de 
la  poésie  , que  par  la  fécondité  de  son  ima- 
gination J trouve  le  moyen  de  répandre 
des  fleurs  sur  toute  la  route  cpi’il  nous  a 
tracée.  Il  apporte  les  causes  historiques  ou 

(1)  Trist.  l.  i,  Eleg.6. 

(2)  Dissertation  sur  les  Fastes , par  M.  Couture  , dans  les 
mémoires  de  l’académie  des  belles-lettres  ; tome  I. 
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fabuleuses  de  toutes  les  fetes  ou  fériés  cju^il 
attribue  à chaque  mois  , le  lever  et  le  cou- 
cher de  chaque  constellation,  d’une  manière 
a faiie  regretter  la  perte  des  six  derniers 
qu’il  avoit,  dit-on,  composés  pour  faire 
son  annee  entière.  Je  dis  qu’il  avoit  , dit- 
on  , composés  ; car  il  n’est  pas  certain  qu’il 
eût  achevé  ces  six  derniers  livres  de  la  ma- 
nière dont  il  s’exprime  au  second  livre  des 
Tristes  : 

Sex  ego  fastorum  scripsi , totidemque  Ubellos , 

Cumque  suo  finem  mense  volumen  habet. 

Il  semble  mettre  de  la  distinction  entre 
les  six  premiers  et  les  six  derniers  , et  don- 
ner seulement  à entendre  que  ceux  - là 
étoient  déjà  avancés.  C’est  oc  qu’il  paroît 
dire  encore  plus  clairement  dans  les  deux 
vers  suivans , où  il  dit  que  le  malheur  de 
sa  disgrâce  interrompit  son  travail  : 

Idque  tuo  nuper  scriptumsuh  noviine , Ccesar, 

■Et  tibi  sacratum  sors  mea  rupit  opus. 

Son  premier  dessein  atmit  été  de  dédier 
eet  ouvrage  à Auguste , et  peut-être  que. 
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ce  qui  l’empêclia  de  l’executer  , est  que  ce 
prince  mourut  pendant  qu  il  le  composoit 
ou  qu’il  le  renvojoit.  Quoi  qu’ilensoit,  il  le 
dédia  àGermanicus,  fils  de  Drusus^  neveu 
et  fils  adoptif  de'  Tibère.  Il  se  flattoit , en 
donnant  cette  marque  d’estime  a ce  prince  ^ 
de  le  rendre  sensible  k ses  peines.  Le  père 
Rapin  (i)  , jésuite,  homme  d’esprit  et  bon 
critique  , ne  fait  pas  difficulté  de  dire  que 
les  fastes  d’Ovide  sont  l’ouvrage  du  meilleur 
goût  y et  le  plus  judicieux  de  tous  ceux  qui 
sont  sortis  de  sa  plume  ; et  que  le  poète 
y fait  voir  qu’il  avoit  acquis  cette  perfec- 
tion de  prudence  et  de  modération  qui  con- 
siste à dire  seulement  ce  c]ui  est  nécessaire 
et  ce  qui  convient.  C’est  un  ouvrage  de 
beaucoup  d’érudition  y mais  de  cette  érudi- 
tion que  l’on  puise  dans  la  plus  belle  anti- 
quité : et  au  jugement  de  plusieurs  critic[ucs, 
c*est-lâ  , et  là  seulement , que  le  poète 
paroit  supérieur  à lui-même  , cjuoiqu’on  y 
trouve  quelquefois  de  l’inexactitude  et  de 


(i)  Rap.  compar.  d’Homère  et  de  Virg. 
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la  négligence  (i).  Il  est  aisé  aussi  d’y  re- 
marquer le  génie  superstitieux  des  anciens 
qui  sappliquoient  peu  à approfondir  une 
religion  qui  répondoit  si  bien  à leurs 
mœurs  et  aux  penclians  de  la  nature.  Ovide 
paroît  cependant  en  avoir  connu  le  ridicule. 

Il  sait , comme  Horace  , railler  avec  agré- 
ment les  prétendues  divinités  du  paganisme,  | 
en  les  représentant  semblables  aux  hommes  ^ 
et  en  leur  donnant  la  même  manière 
d agir.  Il  avoit  trop  d’esprit  pour  être  sé- 
rieusement persuade  d’une  l’eligion  qui 
n avoit  d autorité  qu’autant  que  les  hommes 
lui  en  donnôient  : mais  il  étoit  aussi  trop 
amateur  du  plaisir  , et  trop  plein  de  lui- 
même  , pour  s’en  former  une  plus  solide 
et  plus  relevée  c]ui  eiit  captivé  son  esprit 
et  sort  cœur. 

Je  reviens  aux  Fastes  : par  ce  mot  il  1 
faut  entendre  le  calendrier  des  Romains, 

^ ou  étoient  marqués  jour  par  jour  leurs 
fêtes,  leurs  cérémonies,  leurs  jeux , les  jours  ^ 
d audience  et  ceux  cjui  ne  l’étoient  pas, -etc. 

(i)  Lezeau  , pref.  de  la  trad.  du  premier  livre  des  Fastes.  > 
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L'auteur  du  livre  de  Mlrahi-ibus  Romæ , 
que  le  savant  bénédictin,  dom  Bernard 
de  Montfaucon,  a publié  dans  son 
Italicum,  a eu  la  simplicité  de  prendre  cet 
ouvrage  d’Ovide  pour  un  martyrologe  . 
fuit  teinplwTi  Jovis  et  ISdonetcz  ^ dit-il,  sicut 
reperitur  in  martyrologio  Ovïdïï  de  Fastis,  Ce 
n’est  pas  le  seul  trait  d’ignorance  de  cet 
an  l eur. 

Il  y a lieu  de  croire  que  le  poète  avoit 
fait  ces  fastes  , au  moins  ce  qui  nous  en 
reste  , avant  que  d'étre  relégué  a Tomes , 
et  qu’il  les  revit  seulement  dans  le  lieu  do 
son  exil  j mais  ces  Tristes  en  cinq  livres  , 
et  ses  élégies  datées  du  Pont  qui  sont  en 
quatre  livres  , furent  le  fruit  de  son  exil. 
Pontanus  estimoit  beaucoup  les  dernières  : 
Les  F cntLcjues  , dit-il , sont  autant  au-dessus 
des  Tristes , que  le  poème  héroïque  est 
au-dessus  de  l’élégie.  Mais  un  déîaut  qui 
règne  dans  ces  deux  ouvrages,  ce:^t  que 
la  fiction  y paroit  trop  , et  que  le  poete 
aime  souvent  à s’égayer  jusque  dans  les 
sujets  les  plus  graves  et  les  plus  sérieux. 
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Le  vaisseau  qui  le  porte  au  lieu  de«tiué 
pour  son  exil  ^ est-il  accueilli  de  la  tem- 
pête ? il  s’amuse  à compter  les  flots  qui 
se  sucrèdent  les  uns  aux  autres  avec  impé- 
tuosité , et  dont  la  fureur  lui  annonce  un 
naufrage  prochain  : 

Qui  venu  hicfluctus  , Jluctus  superemînet  omnes, 
Posteriornono  est,  undecimoque prier  Çi'). 

S’il  faut  en  croire  Ovide,  dit  M.  l’abbé 
Souchay  (i) , la  mort , toute  présente 
quelle  est,  n’a  rien  qui  l’étonne;  il  la  brave 
en  homme  intrépide  : mais  il  ne  peut  se 
résoudre  à servir  de  pâture  aux  poissons  : 

Nec  lethnm  timeo  : genus  est  miserahile  lethi  : 

Demite  naufragium  : mors  mihi  munus  erit. 

Est  ahquid  , fatove  suo  , ferrove  cadentem  , 

Jn  solitâ  moriens  ponere  corpus  humo  ; 

Est  mandata  suis  aliquid  sperare  sepulcra  , 

Et  non  eequoreis  piscibus  esse  cibum. 

Et  de  peur  qu’on  ne  s’imaginât  qu’il  ccri- 

(1)  Trist.  l.  1,  Eleg.  2. 

(2)  Deusicme  discours  sur  les  poët.  Eleg.  dans  les  iné^ 
moires  de  l’acaderaje  des  belles-lettres  ; tome  VII. 
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voit  après  coup  : Je  vois,  dit- il  ailleurs  , 
en  parlant  de  la  meme  tempête , je  vois 
ce  qui  Firrite  ; c’est  que  malgré  ses  menaces  , 
j’aie  l’assurance  de  faire  des  vers.  Il  est  juste 
qu’elle  l’emporte  sur  un  mortel.  Eh  bien  , 
ajoute-t-il , je  cesse  d’écrire  , qu’elle  cesse 
donc  aussi  de  nous  menacer. 

Improba  pugnat  hyems , indignaturque  qubd  ausim 
Scribere , se  regidas  incutiente  minas. 

Vincat  hyems  hominem  , sed  eodem  tempore , qucÊso  , 

Ipse  modam-statuam  carminis , ilia  sui. 

C’est  en  vain,  dit  sur  cela  le  critique 
que  je  viens  de  citer,  c’est  en  vain  qu’Ovide 
se  peint  comme  actuellement  exposé  au 
péril;  il  ne  m’intéresse  point  en  sa  faveur  : je 
ne  partage  point  ses  dangei’s,  parce  que 
j’apperçois  la  fiction  , et  que  je  me  dis  à moi- 
même  : Quand  il  tenoit  ce  langage  , il  étoit 
déjà  parmi  les  Sarmates , ou  du  moins  il 
entroit  dans  le  port.  M.  Fabbé  Soucliay 
reproclie  encore  d’autres  défauts  à Ovide. 
Ce  poète  , dit-il , ne  laisse  rien  à deviner  , 
il  exprime  toujours  plus  qu’il  ne  peint  : 
il  offre  une  idée  sous  toiUtJS  les  images  dont 
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elle  est  susceptible,  et  ne  la  quitte  qu’aprè.*? 
avoir  épuisé  les  images  qui  peuvent  la  re- 
pi  esentei , C^ette  abondance  excessivtî  est 
cOiTiUxe  j.e  fonder  ue  son  caractère  j les  exemples 
en  sont  très-fréquens  clans  ses  pièces,  sur- 
tout dans  ses  élégies.  Il  aime  ce  qui  est 
superdu  : il  s’en  tient  rarement  au  seul  né- 
cessaii  e ^ eii  quoi  consiste  pourtant  l^ex— 
cellence  d un  ouvrage  , qui  n’est  jamais 
plus  parfait  que  quand  on  ne  peut  rien  j 
retrancher,  sans  en  altérer  la  perfection. 
Avec  ces  défauts,  Ovide  a de  belles  qua- 
lités : il  est  léger , abondant , fleuri  ; il 
surprend , il  étonne  par  son  incomparable 
facilité.  Un  savant  allemand  prétend  meme 
que  la  lecture  de  ses  poésies  peut  être  d’une 
grande  utilité  aux  orateurs,  sur-tout  à ceux 
qui  sont  chargés  de  traiter  en  public  les 
affaires  civiles  (i)  : n’est-ce  pas  trop  exa- 
gérer l’utilité  des  écrits  d’Ovide  ? Ce  savant 
l’aisonne  plus  juste  quand  il  en  conseille 
la  lecture , à cause  de  la  pureté  et  de  Télé- 

(i)  Bœcler , de  Eloquentiâ  çiri  civilis , inter  dissert.  Bocel, 
loine  I , pag,  121 . 
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gance  du  style  ^ quoique  de  ce  côté-là  même 
Ovide  ne  soit  pas  sans  défauts  (i).  La  lati- 
nité d'Ovide  ^ dit  le  savant  VValdiius  dans 
son  liistoire  critique  de  la  langue  latine  , 
page  408  ç,  est  pure , douce  , claire  élé- 
gante ^ si  on  la  compare  à celle  de  Martial , 
de  Claudicn  / de  Stace  ^ et  de  quelques 
autres  ; mais  si  on  veut  la  faire  entrer  en 
parallèle  avec  celle  de  Cicéron , de  César  ^ 
de  Salluste  , de  Tite-Live , on  trouvera 
cju  elle  est  inférieure  à celle  de  ses  auteurs  , 
et  qu’elle  a des  défauts  que  ceux-ci  n’ont 
point. 

Cette  facilité  paroit  encore  plus  dans 
les  épitres  d’Ovide  qu’on  appelle  Héroïdes. 
Ive  style  en  est  pur  , et  l’imitation  des  pas- 
sions et  l’expression  des  inclinations  et  des 
inouvemens  du  cœur  s’y  montrent  si  sen- 
siblement, que  l’on  voit  bien  que  c’étoit-là 
le  grand  talent  de  ce  poète.  Mais  il  veut 
y paroître  trop  spirituel  y il  court  souvent 

(1)  Bœcler  , de  comparandâ  lat.  ling,  facilit.  Toms  llî^ 

disert,  académie,  pag.  23i  , 336  , 34o, 
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après  des  ornemens  frivoles-,  et  répand 
quelquefois  des  fleurs  au  lieu  de  montrer 
des  sentirnens.  Toutes  ces  épitres  en  vers 
qui  portent  le  nom  de  quelque  Héroïde, 
ne  sont  pas  d’Ovide , quoiqu’elles  se  trouvent 
parmi  les  siennes.  Il  y en  a d’Aulus  Sabinus  ; 
quelques-unes  ont  été  faites  ‘depuis  Ovide, 
d’autres  lui  ont  été  supposées.  Il  avoue  celles 
de  Pénélope , de  Piiyllis , de  Canacé , 
d’Hypsipyle,  d’Ariadne,de  Phèdre,  de 
Didon  , de  Saplio.  Scaliger  y ajoute , mais 
peut-être  sans  beaucoup  de  fondement , 
celles  de  Briséïs  , d’Œnone , d’Hermîone  , 
de  Déjanire , de  Médée , de.  Laodamie  , 
et  d’Hypermnestre.  Ces  épitres  sont  rem- 
plies de  sentirnens  tendres  et  passionnés  , 
et  d’une  morale  qui  n’est  digne  que  de 
l’école  du  libertinage  et  de  la  volupté. 

C’est  encore  plus  le  caractère  des  trois 
livres  de  ses  Amours  , et  des  trois  autres 
sur  Y Art  d’ Aimer , dont  j’ai  déjà  parlé  suffi- 
samment pour  un  ouvrage  qui  auroit  dû 
être  dans  un  éternel  oubli , si  la  corrup- 
tion 
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^011  naturelle  à riiomme  depuis  le  péché  n’eût 
pas  tout  mis  en  œuvre  pour  le  répandre  (i). 
Il  est  vrai  que  dans  ce  dernier  ouvrage 
il  n’y  a presque  d^indécence  que  dans  le 
sens , et  c[u’il  n’y  en  a point , ou  presque 
point  dans  les  expressions.  Mais  les  préceptes 
dont  il  est  rempli  sont  extrêmement  dan- 
gereux 5 et  rien  n’étoit  plus  capable  de 
corrompre  la  jeunesse  romaine  que  la  mo- 
rale lascive  qui  y règne.  J’en  dis  presque 
autant  de  son  livre  du  Remède  de  d Amour» 
C’est  un  remède  qui  n’est  pas  sans  poison  : 
c’est  un  nouvel  artifice  plus  propre  à en- 
flammer les  p*assions , qu’à  contribuer  à 
les  éteindre  5 quoique  l’on  ne  puisse  dis- 
convenir que  l’on  y trouve  des  maximes 
fort  raisonnables  et  fort  sages. 

Une  des  bonnes  qualités  d’Ovide  fut 
celle  de  n’être  point  satyrique.  Il  étoit  cè- 

(i)  Opus  amorum,  et  avtis  amandi  , dit  Valchius  dans  son 
histoire  de  la  langue  latine  , pag.  4i  i , nqcet  vitœ  innocentiœ  , 
« cujas  lectione  juventntem  imprimis  , cujus  pectora  mollia  , 
ét  cerœ  similia  sunt , omninh  remoçetidam  esse  ûrhitramur. 

Tome  I,  e 
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pendant  très-capable  de  s’exercer  dans  la 
satyre,  comme  il  l’a  fait  voir  dans  son 
poème  intitulé  Ibis,  ou  contre  Ibis.  On 
ignore  contre  qui  il  récrivit  : on  sait 
seulement  que  celui  qui  en  est  l’objet 
s’étoit  déclaré  son  ennemi , peu  de  temps 
après  qu’il  eut  été  disgracié.  Aussi  fut-ce 
un  des  premiers  écrits  que  le  poète  fit  à 
Tomes , comme  il  semble  qu’on  doive  le 
conclure  de  ce  qu’il  dit  au  commencement , 
qu’il  avoit  cinquante  ans  lorsqu’il  le  com- 
posa : 

Tempus  ad  hoc , lustris  jam  bis  mihi  quinque  peractis  , 
Omne  fuit  Musas  Carmen  inerme  mece  : 

Tfullaque  , quoe  passif,  scriptis  tôt  millibus  exstat 
Littera  Nasonis  sanguinolenta  legi. 

D’autres  croient  cependant  que  ce  petit 
poème  fut  fait  avant  qu’il  fût  relégué  à 
Tomes.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  falloit  que  celui 
contre  qui  il  s’y  déchaîne , l’eût  vivement 
irrité  pour  l’obliger  à faire  une  telle  vio- 
lence à son  caractère.  Il  fait  passer  en  re- 
vue dans  cette  pièce  tous  les  tourmens  qui 


se  trouvent  marqués  dans  Thistoire  et  dans 
la  fable , et  dont  il  avoit  pu  se  rappeler 
le  souvenir  pour  les  souliaiter  à celui  qu’il 
I désigne  sous  le  titre  d^Ibis,  Denys  Salvaing , 

[ seigneur  de  Boissieu  5 a fait  sur  ce  poëme 
un  commentaire  fort  estimé.  Commentarios 
ad  Ovidïi  in  Ibim  Elegiajn  , doctos , Jupiter  i 
Et  laboriosos  in  lucem  edidit , dit  Chorier , 
dans  la  vie  de  ce  savant , page  40.  Ce  com- 
mentaire fut  imprimé  à Lyon  en  1633  , 
et  non  en  1638 , comme  le  dit  l’abbé 
de  Marolles,  dans  la  préface  de  la  traduc- 
tion fran  çaise  qu’il  a faite  du  même  poëme. 

V oilà  tous  les  ouvrages  d’Ovide  qui  sont 
parvenus  jusqu’à  nous , si  l’on  en  excepte 
les  fragmens  de  quelques  autres , si  courts 
qu’ils  ne  méritent  pas  la  peine  d’être  comptés  : 
tels  sont,  par  exemple  , le  peu  de  vers  qui 
nous  restent  du  poëme  sur  les  oiseaux , pièce 
dont  parle  Pline  dansle  trente-troisième  livre 
de  son  histoire  naturelle  ; et  le  petit  frag- 
ment d’une  autre  pièce  en  forme  d’élégie , 
iutituléc  : De  medicamine  faciei»  Plusieurs 
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sa  vans  prétendent  même  qu’Ovide  n’en 
étoit  point  1 auteur  y mais  il  dit  lui-même 
ie  contraire  dans  le  troisième  livre  de  son 
Art  d’aimer  : 


Es#  mihi  quo  dixivestra  medicamîna  formog 
Parvus  , sed  cura  grande,  libellus , opus. 


Xi’Elégie,  intitulée  la  Noix  ou  le  Noyer 
( tiux  ) lui  est  aussi  attribuée  ^ et  elle  n’est 
pas  éloignée  de  son  style  : cependant  on 
doute  que  ce  soit  son  ouvrage. 

Entre  les  écrits  qui  sont  plus  sûrement 
de  lui , et  que  nous  avons  perdus , ou  qui 
sont  encore  cachés  dans  là  poussière  de 
quelque  bibliothèque^  on  compte:  i®.  Les 
six  derniers  livres  des  Fastes , supposé , 
comme  je  l’ai  dit , qu’il  les  ait  faits.  2°.  Mé-  ' 
dée , tragédie  : Quintilien  en  parle  ; elle 
est  louée  aussi  dans  le  dialogue  des  ora- 
teurs, ou  sur  les  causes  de  la  corruption 
de  l’éloquence  , que  les  uns  donnent  à Ta- 
cite , d’autres  à Quintilien  y mais  dont  il  est 
plus  sûr  de  dire  que  l’auteur  est  inconnu. 
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Ovide  lui-même  semble  faire  allusion  à 
cette  tragédie  dans  le  deuxième  liv^re  des 
Tristes  , où  il  parle  ainsi  : 

Et  dedimus  tragicis  scriptum  regale  cothurnes  , 

Qiugque  gravis  dehet  verba  cothurnus  habet, 

3®.  Des  déclamations  : le  seul  ouvrage 
que  l’on  connoisse  qu’il  ait  fait  en  prose. 
J’en  ai  parlé  plus  haut.  4°.  Une  traduction 
des  Phénomènes  d’Aral  us.  Lactance  en  fait 
mention  dans  le  livre  II  de  ses  institu- 
tions divines  n°.  5 , et  en  rapporte  les  trois 
derniers  vers,  .5®.  Un  assez  grand  nombre 
d’épigrammes.  6®.  Un  livre  contre  les  mau- 
vais poètes  : il  est  cité  par  Quintilien , 
livre  VL  7®.  Le  triomphe  de  Tibère  : on 
croit  que  c’étoit  un  poème  où  il  célébroit 
la  victoire  de  ce  prince  en  Illyrie.  Un  poème 
k la  louange  de  l’empereur  Auguste.  Ovide 
le  composa  après  la  mort  de  ce  prince  ^ 
comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer  : il  le  fit 
en  langue  des  Sarmates , ainsi  qu’il  le  dit 
lui-même  dans  l’épitre  ou  Télégie  XIII  du 

e iij 
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quatrième  livre  de  ses  épitres  écrites  du 
Pont. 


'Jh  , pudet  ! et  Geiîco  scrîp^î  sermcnff' U hélium... 

Materiam  quœris  ? laudes  de  Cœsare  dixL 

9°.  Deux  livres  sur  le  combat  naval  donné 
à Actium  entre  Octavius  et  Antoine , l’an 
de  Rome  723*  10°.  Un  livre  d’oracles  ou 
de  divinations. 

Outre  ces  écrits  d’Ovide  que  nousn’avoii^ 
plus^  on  lui  en  attribue  plusieurs  qui  ne 
sont  point  sortis  de  sa  plume.  Par  exemple, 
1°.  Passerai,  Barthiiis , l’abbé  Lezeau  , et 
plusieurs  autres,  le  font  auteur  de  la  Co/z- 
solation  à Livie , sur  la  mort  de  Drusiis , 
frere  de  Tibère.  D’abbé  liezeau  (i)  fixe 
même  le  temps  de  la  composition  de  cette 
piece  3 et  dit  qu’Ovide  la  fît  durant  son 
exil.  Mais  cette  épître  est  du  poète  Pedo 
Albinovanus,  contemporain  et  ami  d’Ovide 
qui  le  loue  dans  ses  poésies , et  qui  lui  a 

(1)  Lezeau,  vie  d’Ovide,  au-devant  de  la  traduction  du 
premier  livre  des  Fastes. 
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adressé  l’élégie  X du  quatrième  livre  de 
ses  lettres  écrites  du  Pont.  2°.  On  a en- 
core attribué  à Ovide  un  panégyrique  en 
vers  y adressé  à Calpurnius  Pison  : quel- 
ques-uns prétendent  que  c’est  l’ouvrage 
de  Lucain.  3°.  Une  élégie  de  Philomela  , 
ou  des  différens  sons  ou  des  voix  des 
oiseaux  , des  quadrupèdes  ^ etc.  Cette  élégie 
est  indigne  de  notre  poêle  : il  y a plus 
lieu  de  croire  qu’elle  vient  de  quelque 
grammairien  chrétien  , qui  vivoit  dans  les 
premiers  siècles  de  l’église.  4°*  U élegie  de 
Puîice  y publiée  par  Goldast , sous  le  nom 
d’Ofilius  Sergianus , n’est  pas  moins  indigne 
d’Ovide  , de  meme  que  la  pièce  intitulée^ 
le  Songe.  5°.  C’est  aussi  sans  fondement 
qu’on  le  fait  auteur  des  argumens  des 
livres  de  l’Enéïde  de  Virgile , que  l’on 
trouve  sous  son  nom  dans  plusieurs  manus- 
crits. Mais  rien  n’est  plus  ridicule  que  de 
mettre  sur  son  compte  les  trois  liv.  intitulés, 
de  Vetula  , qui  furent  imprimés  à Cologne 
en  1470,  et  dont  on  a fait  depuis  plusieurs 
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'éditions.  Cet  ouvrage  plein  de  froides  raille" 
ries^  et  dune  latinité  souvent  corrompue^ 
est  peut-être  sorti  de  la  plume  de  quelque 
moine  des  bas  siècles^  ou  du  protonotaire 
I>eon  J qui  a fait  la  préface.  On  peut  lire  les 
marques  principales  de  supposition  dont  cet 
écrit  est  plein , dans  la  bibliothèque  latine 
de  Jean  Albert  Fabricius , tom.  p.  383 
et  suivantes^  et  dans  Policarpe  Pyser  ^ dans 
son  histoire  des  poètes  du  moyen  âge. 

Les  ouvrages  d’Ovide  ont  souvent  été 
mis  au  jour  , depuis  et  presque  dès  l’origine 
de  l’imprimerie.  Maittaire  , dans  ses  an- 
nales de  l’imprimerie^  cite  une  édition 
in-folio  y faite  à Rome  en  1471 , par  Conrad 
Sweyniieym  ^ et  Arnoul  Pannartz.  lies 
Amours  ^ les  Epîtres  liéroïdes  ^ et  les  T ristes, 
a voient déjà  paru  par  les  soins  des  mêmes, 
en  1469.  On  réimprima  Ovide  à Venise 
en  1472  et  en  1474*  ^ Boulogne  en  Italie 
en  1480^  et  avec  une  prélàce  d’Accursius 
à Venisç  en  i486.  Toutes  ces  éditions  sont 
in-folio.  On  en  fît  une  in- 1 2 à V enise  en  1 5 1 6 , 
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mais  on  n’y  trouve  pas  les  métamorphoses. 
Henri  Etienne  dans  son  Fseudo- Cicero , 
loue  l’édition/ d’ Aide  de  1603,  en  trois 
volumes  z/2-8°.  Aide  en  fit  une  autre  en 
i5i5  5 et  une  troisième  en  1633  , aussi 
I en  trois  volumes.  Ovide  fut  encore  im- 
primé à Bâle  en  ^ en  1632  et  en  1648, 
et  à Venise  en  1630  , à Bâle  encore  en  1649 
et  i55o^  en  deux  volumes  in-folio,  avec  les 
commentaires  d’Antoine  Constant , ou  Cons- 
tance , de  Paul  Marsus , de  Bai’thelemi  Me- 
rula,  de  Domitio  Calderini , et  de  plusieurs 
autres.  Gryplie  l’imprima  à l^yoïi  en  1646  , 
en  trois  volumes  in-i%.  Plaiitin  le  donna 
en  i566  et  en  lôyS  , en  trois  petits  volumes 
Z/Z-I2  , avec  les  scholies  de  Victor  Giselin. 
Il  parut  en  1601  à Francfort  ^ chez  Wechel 
avec  les  notes  des  différens  commentateurs. 
A Lyon  en  1603^  dans  le  Corpus  poé'ta- 
rum  latinorum.  Daniel  et  Nicolas  Fleinsius 
s’appliquèrent  aussi  à revoir  le  texte  de 
ce  poète  5 et  le  premier  le  publia  ainsi 
revu.,  à Leyde  en  162^  ^ à Amsterdam 
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en  1630  , et  depuis  au  même  lieu  en 
1653.  Corneille  Schrevelius  le  publia  à 
Leydeen  1661 , bz-8".  avec  les  notes  variorum^ 
On  estime  beaucoup  l’édition  que  Nicolas 
Heinsius  donna  à Amsterdam  en  1661  , en 
3 volumes  z/z-i2.  C’est  son  édition^  au  moins 
pour  la  correction  du  texte  , que  Burcliard 
Cnipping  a suivie  dans  celle  qu’il  donna 
à Leyde  en  1670  , en  3 volumes  z/2-8°. , 
et  qui  fut  réimprimée  chez  Blaeu  à Ams- 
terdam en  1683.  Daniel  Crespin  s’est  aussi 
conforme  a l’édition  de  Nicolas  Heinsius 
dans  celle  qu  il  fut  chargé  de  faire  à l’usage 
de  feu  M.  le  Dauphin  ^ et  qui  fut  imprimée 
à Lyon  ^ en  4 volumes  en  1689.  On 
a encore  des  éditions  d’Ovide  faites  à Ams- 
terdam en  1702.  A Leipsick  en  1703.  A 
liondi  es^  par  les  soins  de  Michel  Maittaire, 
en  1718 , en  3 volumes  zn-i2^  et  dans 
le  premier  volume  du  recueil  des  poètes 
latins,  imprimé  dans  la  même  ville,  in-folio^ 
1713  > par  les  soins  du  même  Michel 
Maittaire.  Pierre  Burman  a procuré  aussi 
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imec'clition  d’Ovkle  en  1714,  et  depuis 
en  1727  5 avec  les  notes  de  differentes  pei- 
sonnes , en  4 volumes  1/2-4°  , à Amster- 
dam , cliez  MM.  W estein.  Je  n’en  cite  pas 
davantage  : cette  énumération  seroit  trop 
longue  et  trop  ennuyeuse.  On  peut  consulter 
sur  cela  le  chapitre  IX  de  l’Histoire  cri- 
tique de  la  langue  latine  y écrite  en  latin  y 
par  Jean-George  W alchius  , qui  marque 
les  éditions  d’Ovide  5 a qui  il  donne  la  pit- 
férence , et  l’ordre  selon  lequel  il  conseille 
de  lire  les  écrits  de  ce  poète  : la  biblio- 
thèque latine  de  Jean- Albert  Fabricius, 
tome  I ^ depuis  la  pag.  279  jusqu  à 288 , 
et  tome  II , depuis  la  page  058  jusqu’à  382. 
Cet  habile  bibliothécaire  , que  la  mort  a 
enlevé  à la  république  des  lettres  le  3^ 
avril  1736,  parle  aussi  dans  les  endroits 
que  je  viens  de  citer , de  plusieurs  traduc- 
tions d’O  vide  en  français , en  flamand  , en 
allemand  , en  danois , en  anglais  , etc.  Il 
pou  voit  en  citer  quelques  autres , en  d autres 
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langues,  sur-tout  en  italien  , dont  il  se  con- 
tente de  rapporter  quelques-unes.  Les  mé- 
tamorphoses parurent  en  cette  langue  dès 
1497 , à Venise , in-foRo  , et  depuis  on 
imprima  dans  la  même  langue  la  plus  grande  i 
partie  des  écrits  du  même  poëte  en  difié-  * 
l'entes  villes  d’Italie,  et  ailleurs,  comme  | 
on  peut  le  voir  dans  l’ouvrage  intitulé , 
Notifia  de’  libri  rari  nella  Unguaitaliana  , 6c. 
de  1 édition  de  Londres  1726  , in-±° 
pages  146,  147  et  146.  Voyez  'aussi,  sur 
quelques  éditions  d’Ovide , les  jugemens 
des  savans  de  M.  Baillet , tome  IV,  in-4». 
et  le  dictionnaire  critique  de  Bayle  à l’ar- 
ticle d’Ovide.  A l’égard  des  traductions 
françaises  de  ce  poëte , je  ne  connois  que 
l’abbé  de  Marolles  qui  nous  ait  donné 
en  notre  langue  toutes  les  poésies  de  cet 
auteur  : encore  en  a-t-il  excepté  les  méta- 
morphoses qui  méritoient  mieux  assurément 
d être  traduites  que  l’Art  d’aimer , les  Hé- 
roïdes , etc.  Cet  abbé , aussi  mauvais  que 
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fécond  traducteur  , dit  qu’il  n’a  voit  été  que 
six  semaines  à traduire  les  six  livres  des 
Fastes  : mais  il  semble  qu’il  ne  de  voit  pas 
s’en  vanter,  de  peur  de  faire  naître  un 
préjugé  désavantageux  à son  ouvrage , comme 
ayant  été  précipité.  Aussi  cette  traduction 
n^st-elle  ni  exacte  , ni  pure  pour  le  style  : 
et  l’on  trouve  les  mêmes  défauts  dans  les 
autres  traductions  d’Ovide  qu’il  donna  de- 
puis 1660  jusqu’en  1661  , et  qui  forment 
7 vol.  i/z-8“.  C’est  pour  cela  qqe  le  sieup 
de  l’Estang  , ( c’est-à-dire  , Gaspard  de 
Tende,  savant  provençal,  mort  en  1697  ) , 
dans  son  traité  De  la  Traduction  ou  Règles 
pour  apprendre  à traduire  la  langue  latine  et 
la  langue  française  , a tiré  de  ces  versions  de 
l’abbé  de  Marolles  des  exemples  des  mau- 
vaises traductions.  Avant  le  sieur  de  Ma- 
rolles  , Renouard  avoit  donné  une  tra- 
duction des  Métamorphoses  , à Paris  , 
chez  Guillemot,  en  1626,  z/z-8°.  Mais 
cette  traduction  n'est  plus  supportable  de* 
puis  long -temps.  Le  sieur  Duiyer  en  a 
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donné  une  autre  en  1660,  in-folio  , à Paris, 
avec  des  explications  historiques,  morales 
et  politiques;  et  M.  l’abbé  de  Bellegarde 
en  a publié  une  nouvelle  à Paris,  eq  1701  , 
en  2 vol.  i/2-8°.  et  z/z-i2.  L’abbé  Lezeau, 
comme  je  l’ai  déjà  insinué  , avoit  entre- 
pris une  traduction  des  six  livres  des  Fastes , 
et  il  paroît  qu’il  étoit  capable  d’y  réussir  ; 
mais  il  n’a  donné  que  la  traduction  du  pre- 
mier livre,  qui  fut  imprimée  en  1714, 
à Paris , chez  Barbon.  Le  traducteur  y a joint 
d amples  notes  critiques  et  historiques  , qui, 
selon  moi,  sont  ce  qu’il  y a de  plus  esti- 
mable dans  son  ouvrage.  La  vie  d’Ovide, 
qui  est  à la  tête,  est  trop  superficielle,  et 
1 auteur  y adopte  trop  facilement  les  idées 
de  Çiofanius  et  de  quelques  autres , qui  se 
sont  souvent  trompés  sur  le  compte  d’Ovide. 
Les  Tristes  , ou  les  Elégies  politiques , ou 
datées  du  Pont,  en  forme  de  lettres,  ont 
été  traduites  avec  autant  d’élégance  que 
d exactitude  par  le  P.  de  Kervilars,  jesuite, 
et  enrichies  de  notes  utiles.  Cette  traduction 
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contient  deux  vol.  in-12^  imprimés  à Paris  ; 
le  premier  en  1724  , et  le  second  en  1725. 

On  trouve  peu  de  traductions  de  poètes 
en  prose , qui  semblent  moins  être  tra- 
ductions , et  qui  aient  plus  Tair  original  que 
celle-ci.  Les  pensées  d’Ovide  n’y  sont  point, 
pour  l’ordinaire , comme  dans  une  langue 
étrangère.  En  général  le  poète  y retient 
tout  son  caractère,  et  y parle  français  comme 
son.  langage  naturel.  Je  ne  parle  point  des 
traductions  en  vers  : il  n’y  a presque  au- 
cun ouvrage  d’Ovide  qui  n’ait  été  ainsi  ou 
traduit , ou  imité  , ou  paraphrasé  par  nos 
poètes.  Tout  le  monde  connoîtles  Méta- 
morphoses en  vers  français  par  Thomas 
Corneille , frère  de  Pierre , les  Epîtres 
d’Ovide,  aussi  en  vers  par  Claude-Gaspard 
Bâcher  de  Méziriac , imprimées  à Boui'g- 
en-Bresse,  en  1632  , et  réimprimées  depuis 
plusieurs  fois  : les  Epîtres  et  Elégies  amou- 
reuses d’O  vide , traduites  en  vers  par  l’abbé 
Barrin  , etc.  L’Ovide  en  vers  burlesques 


Le  plus  mauvais  plaisant  eut  ses  approbateurs 
Et  jusqu’à  d’Assoucy , tout  trouva  des  lecteurs 


(i)  L’auteur  de  cette  vie  d’Ovide  ne  parle  pas  de  la 
traduction  des  fastes,  publiée  en  1784,  par  M.  Bayeux  , 
avocat  au  parlement  de  Normandie  , parce  que  cet  ouvrage 
n’existoit  pas  lorsqu’il  écrivoit.  ( Note  de  l’éditeur.  ) 
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par  d- Assoiicy  ne  mérite  pas  d etre  compté. 

Boileau  a fait  connoitre  en  deux  mots 
le  mérite  de  cet  ouvage  dans  son  art  poé- 
tique , où  il  dit  : (i) 
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CONTENUES  DANS  LES  TROIS  VOLUMES 
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MÉTAMORPHOSES  D’OVIDE. 


TOME  PREMIER. 

LIVRE  PREMIER. 

Fable  I.  Dieu  débrouille  le  Chaos  , en  tire 
les  quatre  Elémens  ^ et  tous  les  autres  corps 
qui  composent  le  monde  , et  les  établit  chacurz 
dans  le  lieu  qu’ils  doivent  occuper.  Page  i 
F AB.  II.  Après  que  tous  les  Etres  viy ans  furent 
produits  y P romethée  forma  l’homme  ^ en  dd-~ 
trempant  de  la  terre  avec  de  l’eau  y et  Minerve 
anima  son  ouvrage.  ^ 

Fàb.  III.  Les  quatre  âges  du  monde  suivirent  la 
formation  de  l’homme.  Le  premier  fut  l’âge 
d’or  y pendant  lequel  on  vit  régner  sur  la  terre 
V innocence  et  la  justice,  6 

Tome  /.  f 
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Fab.  IV.  Dans  le  siècle  d'argent , les  hommes 
commencent  à être  moins  heureux  et  moms 
Justes  que.  dans  le  siècle  d'or.  Dans  l’âge  d’ai- 
rain qui  leur  succède  y ils  devieimcnt  encore 
plus  méchans)  mais  leur  malice  ne  se  déclare 
entièrement  que  dans  le  siècle  de  fer.  7 

Fab.  V.  Les  géans  ajant  tenté  de  se  rendre 
maîtres  du  Ciel  y Jupiter  les  ensevelit  sous  les 
montagnes  qu’ils  avoient  entassées  les  unes 
sur  les  autres  y pour  jr  donner  l'assaut  ; et  la 
' terre  ajant  animé  leur  sangy  en  forme  des 
hommes  cruels  et  féroces.  10 

Fab.  VI.  Jupiter  voyant  les  crimes  de  cette  race 
impie  y fait  assembler  les  Dieux  y et  détermine 
de  détruire  l’univers. 

Fab.  VII.  Lycaon  y roi  d' Arcadie  y pour  s'assu- 
rer si  c' était  Jupiter  lui-même  y qui  était  venu 
loger  dans  son  palais  \ lui  ft  servir  dans  un 
festin  le  corps  d'un  otage  qu’on  lui  avait  en- 
voyé. Ce  Dieu  , pour  le  punir , le  changea  en 

loup.  *4 

Fab.  VIII.  Jupiter  ne  se  contenta  pas  de  la  perte 
de  lycaon  y pour  épouvanter  le  reste  des 
hommes  } mais  parce  qu’ils  étoient  tous  cri- 
minels y il  résolut  de  les  exterminer  par  un 
déluge  universel. 

Ji'AB.  IX.  Neptune  calme  les  fots  irrités  y et  or- 
. donne  à Triton  de  sonner  de  sa  conque  y pour 
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Jaire  rentrer  la  mer  dans  ses  bornes  ^ et  les 
Jleuves  dans  leurs  lits } Deucalioii  et  Pjrrha 
se  sauvent  seuls  du  déluge.  2.0 

F AB.  X.  Beiicalion  et  Pjrrha  repeuplèrent  la 
terre  en  jetant  derrière  eux  des  pierres , de 
la  manière  (jue  Thémis , dont  ils  avaient  con- 
sulté V oracle  , le  leur  avait  prescrit.  23 

F AB,  XL  La  terre  réchauffée  par  les  myons  du 
soleil  y forma  plusieurs  monstres  , entd  autres 
le  serpent  P j thon  y qié  Jpollon  tua  à coup  de 
Jlêches.  Pour  célébrer  la  mémoire  d'un  événe- 
ment si  mémorable  y il  institua  les  jeux 
Pjrthiens  y et  prit  le  surnom  de  Pylhien.  26" 
F A B.  XII,  Apollon  étant  devenu  amoureux  de 
Vaphné  y fille  du  fleuvePénée  y et  ne  pouva?it 
la  rendre  sensible  y se  mit  à la  poursuivre  : 
mais  la  njmphe  ajant  imploré  le  secours  de 
son  père  y elle  fut  changée  en  laurier,  2^ 
Fab.  XIII.  Jupiter amoureuQc  d'IOy  fille  dufiùuve 
JriaquCy  la  poursuit  y et  couvre  la  terre  de 
ténèbres  y dont  il  enveloppe  cette  nj^mphe  ^ 
pour  lui  ravir  son  honneur,  84 

Fab.  XIV.  Jupiter  ayant  changé  lo  en  vache 
pour  la  dérober  à la  jalousie  de  Junon  y fut 
obligé  de  la  remettre  à cette  déesse  y qui  Zqs 
donna  en  garde  au  vigilant  Argus.  Alors  j 
Jupiter  envoya  Mercure  pour  endorm^f  ÇÇ 
dieiij^  et  lui  ôter  la  vie, 

f ij 
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F A B.  XV.  Pan  y étant  devenu  amoureux  de  la 
nymphe  Sjrinx  y fille  du  fleuve  Ladon  y et 
xojajit  que  tous  ses  discours  ne  pouvoient  la 
rendre  sensible  y se  mit  à la  poursuivre.  Srrinx 
arrêtée  par  les  eaux  du  fleuve  son  père  y im- 
plora le  secours  des  Najades  ses  sœurs  y qui  la 
changèrent  en  roseau.  Pan  prit  quelques-uns 
de  ces  roseaux  y et  en  fit  cette  espèce  de flûte 
à sept  tuyaux  y qui  porte  le  nom  de  cette 
nymphe.  40 

F AB.  XVI.  Mercure  ayant  endormi  Argus  y lui 

trxnicha  la  tête.  42 

F AB,  XVII.  Pour  ne  pas  laisser  inutiles  les  yeux 
d' Argus  y Junon  les  attacha  à la  queue  diiPaon. 
lo  y furieuse  etépouvanlée  par  divers  spectres  y 
après  avoir  parcouru  plusieurs  pays  y s^ arrête 
en  Egypte  y ou  Junon  erfin  appaiséCy  lui  re- 
donne sa  première  figure  y et  permet  qu’elle  y 
soit  adorée  sous  le  nom  d’Isis.  4^ 

Explication  des  Fables.  47 

LIVRE  SECOND. 

F AB.  I.  Phaéton  insulté  par  Epaphus  y monte  au 
palais  du  Soleil  y pour  le  prier  de  faire  con- 
noitre  qiê il  est  son  fils.  Apollon  ayant  juré  par 
le  Styx  qu’il  ne  lui  refuseroit  rien  de  tout  ce 
rju’il  souliaiterQi.t  pour  cela  y il  lui  demanda  à 
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^enduire  son  char  pendant  un  jour  : ce  qui  lui 
réussit  si  mal  y que  le  monde  alloit  être  en- 
tièrement embrasé  y si  Jupiter  y d’un  coup  de 
foudre  y n’eût  précipité  le  jeune  téméraire  dans 
VEridan.  77 

Suite  de  laI.  Fab.  Quoique  le  Soleil  eût  donné 
à Phaëlon  tous  les  avis  nécessaires  pour  bien 
conduire  son  char  y néanmoins  il  ne  put  em- 
pêcher que  ses  chevaux  ne  V emportassent  par 
des  chemins  qui  leur  étoient  inconnus.  85 
Fab.  IL  III.  et  IV.  Pour  prévejiir  un  embrâse- 
ment  universel  y Jupiter  foudroj a Phaeton^ 
dont  les  sœurs  furent  converties  en  peupliers  y 
et  leurs  larmes  formèrent  V ambre  qui  en  dé- 
coula. Le  roi  CjcnnSy  inconsolable  de  sa  mort  y 
fut  changé  en  cygne.  <fà 

Fab.  V.  Comme  Jupiter  faisoit  la  revue  du 
monde  y pour  éteindre  le  reste  du  Jeu  y il  de- 
vint amoureux  de  Calisto  y qu’il  vit  en  pas- 
sant par  LAreadie  j et  pour  se  J aire  aimer  de 
cette  Nymphe  y il  prit  la  forme  de  Diane.  99 
Suite  de  cette  Fable.  Les  Nymphes  découvrent 
à Diane  le  malheur  arrivé  à Calisto  y et  cette 
Déesse  la  chasse  de  sa  compagnie  y parce 
qu’elle  avoit  perdu  sa  pudicité.  102 

Fab.  VI.  et  VII.  J unon  , jalouse  de  ce  que  Ca- 
listo  avoit  su  plaire  à Jupiter  y la  changea  en 
oiu'se.  Comme  Arxas  y son  fils  y l’ alloit  tuer 
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sans  la  connottre  ^ Jupiter  les  enhi^a  Vun  èl 
Vautre  dans  le  ciel  , oii  ils  forment  les  constel- 
lât ions  de  la  grande  et  de  la  petite  ourse.  Le 
corheau  ^ pour  avoir  trop  jasé > devint  noir  dé 
blanc  qiéil  étoit  autrcjois.  104 

Fab.  VIII.  Vne  autre  file  de  même  nom  que 
Coronis y maîtresse  dl Apollon,  avoil  été  chan- 
gée en  corneille , pour  un  rapport  indiscret 
qié elle  avoit  fait  à Minerve  ^ dont  elle  étoit 
chérie  , sur  la  corbeille  oh  Erichthonius  étoit 
enfermé.  109 

F AB,  IX.  Npyctimhie  ayant  conçu  pour  sonpèrô 
Njrctée  une  flamme  criminelle  , les  Dieux  , 
pour  punir  son  inceste , la  irtétamOrph osè- 
rent en  hibou  , et  Apollon  perça  d'un  coup 
de  flèche  le  sein  de  Coronis  , sur  le  rapport 
que  le  corbeau  lui  fit  de  V infidélité  de  sa 
maîtresse.  1 1 * 

Fab.  X.  Ocjroé  y fille  du  centaure  Chironyvou^ 
lant  se  mêler  de  prédire  V avenir , annonçoit  à 
son  père  les  destinées  du  jeune  Esculape  , 
lorsque  les  Dieux  la  changèrent  en  ju- 
ment. ‘ 1 1 5 

Fab.  XI.  Mercure  ayant  volé  les  bœufs  d^ Apol- 
lon y engagea  Battus  , qui  Vavoit  yii , à n’eii 
rien  dire , et  lui  fit  pour  cela  un  présent. 
Mais  comme  il  se  défioit  de  ce  xieux  berger , 
il  prit  une  autre  fgure  , et  le  tenta  par  dé 
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ttoiwclles  promesses  qui  V éblouirent.  Pour  le 
punir  de  son  infidélité,  Mercure  le  métamor- 
phosa en  pierre  de  touche.  ii8 

F AB.  XII.  Mercure  , devenu  amoureux  de  Hersé, 
fille  de  Cécrops  , voulut  engager  Aglaure  à 
lui  rendre  service  auprès  de  sa  sxur , et  à lui 
permettre  V entrée  de  son  appaitement  j mais 
elle  ne  voulut  jamais  y consent u , à moins 
qu'il  ne  lui  promit  une  bonne  somme  dé  ar- 
gent. . I 

F AB.  XIII.  P allas  commande  à V Envie  de  ren- 
dre Aglaure  jalouse  de  sa  sœur  Hersé.  Agitée 
de  cette  passion  , Aglaure  empêche  Mercure 
d'entrer  dans  V appartement  de  sa  sceui  , et 
ce  Dieu  la  change  en  pierre.  is.3 

F AB.  XIV.  Jupiter  se  change  en  taureau,  en- 
lève Europe  , dont  il  étoit  amoureux , et 
V emporte  sur  son  dos  au  travers  de  la  met  , 
jiisques  dans  Visle  de  Crête.  12.7 
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129 


F AB.  I.  Jupiter  a yant  enlevé  Europe  , Agenor , 
son  père,  ordonne  à son  fils  de  V aller  cher- 
cher, et  de  né  rentrer  jamais  dans  la  Phé- 
nicie qiê  il  ne  l’eut  retrouvée.  Cad  mus  , après 
avoir  parcouru  une  partie  de  la  Cjièee , alla 

f iv 


/ 
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consulter  V oracle , qui  lui  apprit  qu’il  devait 
fonder  une  ville  dans  f endroit  oh  il  verrait 
une  genisse  s’arrêter et  nommer  ce  pajs-là 
Béotie. 

147 

F AB.  IL  Cadmuè  J pour  rendre  grâces  aux  Dieux 
^ de  V accomplissement  de  V oracle  , emoja  ses 
compagnons  puiser  de  l’eau  à la  fontaine  de 
Marf,  où  ils  furent  dévorés  par  le  dragon 
qui  la  gardoit.  D étant  allé  lui-même,  il  tua 
le  dragon,  sema  ses  dents  par  le  conseil  de 
Minerve  , et  il  en  sortit  des  hommes  armés, 
qui  s entretuèrent  tous  , à V exception  de  cinq 
qui  servirent  à peupler  la  ville  de  Thèhes.  i5o 
Fab.  III.  Diane,  fatiguée  de  la  chasse,  se 
baigne  avec  ses  Njmphes  dans  la  vallée 
de  Gargaphie , où  Actéon  la  voit  par  ha- 
sard.  ^55 

Suite  de  la  III.  Fable.  Actéon,  petit-fils  de 
Cadmus , est  métamorphosé  en  Cerf , et  dé- 
chiré par  ses  chiens  , pour  avoir  vu  Diane 
lorsqu  elle  se  baignoit  avec  ses  Nymphes . i58 
Fab.  IV.  J linon , jalouse  de  Sémélé  , va  la 
trouver  sous  la  fgure  de  Beroé , et  lui  inspi- 
rant de  la  défance  eontre  Jupiter , l’oblige 
de  demander  à ce  Dieu  qu’il  vienne  la  visi- 
ter avec  tout  V appareil  de  grandeur  et  de 
majesté  avec  lequel  il  s' approche  de  sort 
épouse.  Jupiter  étant  venu  la  voir  avec  la 
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foudre  à la  main  , met  le  palais  en  Jeu  ^ et 
Sémélé  périt  dans  cet  embrasement.  162. 

F AB.  V.  Sçmelé  'visitée  par  Jupiter  , comme  il 
h lui  avoir  promis  , brûle  , pour  ainsi  dire, 
entre  ses  bras,  et  ne  pouvant  supporter  des 
feux  si  violens  , elle  meurt.  Naissance  de 
Bacchus , son  éducation  et  sa  nourriture.  La 
dispute  de  Jupiter  et  de  Junon  est  décidée 
par  Tirésias  , qui  avait  été  homme  et 
femme. 

F AB.  VI.  La  nymphe  Echo,  cherchant  à amu- 
ser Junon  , pour  donner  le  temps  aux  maî- 
tresses de  Jupiter  de  s'évader,  fut  changée 
en  voix  , et  sou  frit  dans  la  suite  tous  les 
mépris  de  Narcisse  dont  elle  était  amou- 
rcuse.  »68 

F A B.  VIL  Narcisse  devenu  amoureux  de  sa 
propre  image,  qui  il  avait  vue  dans  une  fon- 
taine , et  s'étant  laissé  mourir  de  langueur, 
les  Dieux  le  changèrent  en  une  fleur , qui 
porte  encore  son  nom.  17^ 

F AB.  VIII.  IX  et  X.  Penthée  se  moque  de  tou- 
tes les  prédictions  de  Tirésias , et  défend  à 
ses  gens  d'honorer  Bacchus  , qui  venait  d'ar- 
river en  triomphe  dans  la  Grèce  , et  leur 
ordonne  même  de  l'amener  captif.  Bacchus , 
sous  la  forme  d'Acetès  , l'un  de  ses  compa- 
gnons, souffre  cette  indignité , et  lui  raconte 
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toutes  les  merveilles  que  ce  Dieu  avait  opé- 
rées. Un  tel  récit  ne  sert  qu^à  enjlammer  la 
colère  de  Penthée  y qui  'va  sur  le  mont 
Cjthéron , pour  troubler  les  orgies  qu’on  y 
célébrait  ÿ mais  il  j est  déchiré  par  sa  pro- 
pre mère  et  les  autres  Bacchantes.  lyp 

Suite  de  la  X.  Fab.  Penthée  déchiré  par  sa 
mère  y et  les  autres  Bacchantes,  1 90 

Explication  des  Fables. 

LIVRE  QUATRIEME. 

Fab.  I.  II.  III.  et  IV.  Les  filles  de  Minj^aSy  au 
lieu  de  célébrer  la  fête  de  Bacchus y travail 
lent  pendant  ce  temps-là  , et  racontent  plu- 
sieurs histoires  pour  se  désennuyer  } entr’ au- 
tres celles  de  Dercète  y de  Sémiramis  et  de 
Nais.  Pjrame  et  Thisbé  s’étant  donné  rendez- 
vous  hors  des  murs  de  Babylone  y Thisbé  y 
qui  arriva  la  première  y fut  obligée  de  se 
cacher  dans  un  antre  y à la  vue  d’une  lionne  y 
et  laissa  tomber  son  écharpe.  Pyrame  qui 
'vit  cette  écharpe  ensanglantée  y crut  que 
Thisbé  étoit  morte  y et  se  tua  de  désespoir. 
Thisbé  y étant  sortie  quelque  temps  après  y 
et  voyant  son  amant  sans  vie  y se  perça  le 
sein  de  la  même  épée.  2i3 

Fab.  V.  Pénus  piquée  contre  le  Soleil  y de  ce 
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sjiûil  GrVOit  àécoiLvcvt  son  commerce  nveô 
Mars,  le  rendit  toujours  malheureux  dans  ses 
amours. 

F AB.  VI.  Apollon,  chagrin  devoir  Leiicothoé, 
qu'il  aiinoit , enterrée  toute  viee  par  son  père, 
la  changea  en  l'arbre  qui  porte  l encens. 
Cljtie  , outrée  du  mépris  que  ce  Dieu  lui 
témoignoit , se  laissa  mourir  de  langueur , 


et  fut  changée  en  Héliotrope.  ^^7 

Fab.  VI^.  VIII.  IX.  X.  XI.  et  XII.  La  Nym- 
phe Salmacis  , ayant  vu  le  jeune  Herma- 
phrodite dans  le  bain  , se  jeta  dans  Veau  , 
et  le  tenant  embrassé  > il  implore  le  secours 
de  Mercure  , son  père  , et  de  V émis,  sa  mère. 


Bacchus  , pour  punir  les  files  de  Minyas  , 
du  mépris  qu'elles  aeoient  fait  de  ses  fetes , 
les  changea  en  chauve-souris , leurs  ouvrages 
en  lierre  et  en  feuilles  de  vigne.  s3o 

Fab.  XIII.  et  XIV.  Junon  ayant  envoyé  Tisi- 
phone  dans  le  palais  d' A th amas , y causa 
tant  de  troubles  et  de  désordre  , que  ce  prince 
devenu  furieux , écrasa  contre  une  muraille 
le  jeune  Léarqiie  , son  fis  j en  poursuivant 
ensuite  sa  femme  I no  , elle  se  précipita  dans 
la  mer  avec  Mélicerte , son  autre  fils  j et 
Neptune , à la  prière  de  Vénus , les  changea 
en  Dieux  marins.  Les  dames  de  Thèbes,  qui 
uccompagnoient  Ino  , sur  le  point  de  se  pre- 
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dp  lier  dans  la  mer  y furent  changées  en 
rochers  et  en  oiseaux. 

Fab.  XV.  Tant  de  malheurs  arrivés  coup  sur 
coup^y  obligèrent  enfin  Cadmiis  et  Hermioney 
sa  femme  y à abandonner  le  séjour  de  Thè- 
hes  y pour  se  retirer  dans  l’  illjricy  ok  ils 
furent  métamorphosés  en  serpens.  547- 

Fab.  X\T.  et  XVII.  Persée  y fils  de  Jupiter  et 
de  Danaé  y ayant  tué  Méduse  y*  emporia  sa 
tete  dans  V Afrique  y et  le  sang  qui  en  dé- 
coula J forma  cette  quantité  de  serpens  y dont 
cette  partie  du  monde  a été  depuis  infectée. 
Allas  y roi  de  ce  f^ajySy  effrayé  du  souvenir 
d’un  oracle  y qui  lui  avoit  prédit  qu’un  fils  de 
Jupiter  viendroit  un  jour  le  dé  trôner  y résolut  dé 
tuer  P ersée  j mais  celui-ci  le  prévint  y lui  ôta 
la  vie  y et  les  Dieux  le  changèrent  en  cette 
montagne  y qui  porte  encore  son  nom.  ^Bo. 

Fab.  XVIII.  et  XIX.  Persée  y après  la  victoire 
qu’il  xenoit  de  remporter  sur  Allas  y et  que 
celui-ci  eût  été  métamorphosé  en  montagne  y 
fut  en  Ethiopie  y oit  il  arriva  dans  le  moment 
qu’ Andromède  éloit  exposée  à un  monstre. 
Persée  tua  ce  monstre  y et  cacha  sous  le  sable 
la  tête  de  la  Gorgone  y et  la  couvrit  de  feuil- 
les et  de  plantes  marines  qui  devinrent  du 
corail.  Il  rend  grâces  aux  Dieux  de  sa  vio 
taire  y épouse  Andromède  y et  pendant  les 
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nâces  y il  iaconle  la  manière  dont  il  avait  tué 
Méduse , et  pourquoi  Minerve  avait  changé 


ses  cheveux  en  serpens. 

aÔ4 

Explication  des  Fables. 

2.62 

T O M E S E C O N D. 

LIVRE  CINQUIEME. 

Fable  I.  Phinée  , à qui  Andromède  a/voit 
élé  promise  en  mariage  y étant  eiiLré  avee 
ses  amis  dans  la  salle  du  festin  y dans  le 
temps  que  Persée  raconloit  ses  aventures  y il 
J'-  eut  un  combat ^ort  opiniâtre  y dans  lequel 
le  héros  donna  des  preuves  éclatantes  do 
valeur.  Page  i 

-F AB,  IL  Persée  voyant  qu'il  était  prêt  à suc-^ 
comber  sous  le  nombre  de  ses  ennemis  y leur 
présenta  la  tête  de  Méduse  y et  changea  Ph  u 
née  en  rocher  y avec  tous  ceux  qui  avaient 
pris  les  armes  pour  lui.  Après  cette  victoire  y 
Persée  retourna  avec  Andromède  dans  son 
p(tys  y où  il  convertit  Prélus  en  pierre  j et 
sans  se  souvenir  de  V injure  que  son  aïeul 
Acrise  lui  avait  faite  y il  le  rétablit  dans  soit 
royaume,  1 1 
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Fab.  III.  IV.  et  V.  Polydecte  ne  voulant  pas 
croire  que  ce  fût  cette  tête  de  Méduse  fjui 
faisait  par-^tout  tant  de  bruit  ^ fut  cowerti 
en  pierre.  Minerve  quitte  son  frère  P ers  te  , 
et  va  sur  le  mont  Hëlicon  pour  visiter  Les 
Muses.  Celles-ci  V entretiennent  de  leurs  aven- 
tures à la  cour  de  Py renée  y qui  les  trouva 
si  charmantes  y qu’il  en  devint  amoureux. 
^JDe  sorte  que  pour  éviter  sa  violence  y elles 
prirent  aussirtôt  des  ailes  y et  se  sauvèrent  en 
volant.  P y renée  qui  les  voulut  suivre  y s’iman 
ginant  qu’il  pourrait  voler  comme  elles,  tomba 
du  haut  de  la  tour,  et  se  tua  sur  le  carreau^ 
On  lui  conte  aussi  l’histoire  des  neuf  Piéri- 
des , qui  sont  changées  en  pies  , pour  avoir 
eu  la  témérité  de  faire  un  défi  aux  Muses, 
Fab.  VI.  Pendant  que  Pluton  se  promène  dans 
la  Sicile  , Vénus  prie  son  fils  de  lui  percer 
le  cœur  d’une  de  ses  jlêches.  2,3» 

Fab.  VII.  Pluton  enlève  P ro serpine  , et  conver- 
tit en  fontaine  la  Nymphe  Cyane  , qui  voii- 
loit  s’opposer  à cet  enlèvement.  Cérès  occupée 
à chercher  sa  fille  , métamorphose  Stellç 
en  lézard , parce  qu’il  s’étoit  moqué  d'elle.  26 
Fab.  VIII.  et  IX.  Cérès , ayant  cherché  inuti- 
lement sa  fille  par  toute  la  terre  , découvre  y 
parle  moyen  de  la  Nymphe  Mréthuse  , que 
pluton  l’avoit  enlevée  . et  obtient  de  Jupiter 


DES  FABLES.  xcy 

€jue  Proserpine  lui  serait  rendue  , si  elle 
n’avoit  rien  mangé  depuis  cju’elle  étoit  arri- 
vée dans  le  rojaume  de  Pluton;  mais  ^sc(^ 
laphe  ayant  dit  qu'elle  avait  mis  dans  sa 
bouche  quelques  grains  de  grenade  , Jupiter, 
suivant  V arrêt  des  Parques  , établit  qu'elle 
demeurerait  chaque  année , six  mois  avec 
P lut  on  y et  six  mois  avec  sa  mère } Proser-. 
fine  y irritée  de  ce  procédé,  changea  Asca^ 
laphe  en  hibou.  Comme  les  Sj rênes  s’étoient 
trouvées  en  la  compagnie  de  Proserpine  y lors-^ 
qu'elle  fut  enlevée  , les  Dieux  leur  donnèrent 
des  ailes  pour  l’aller  chercher  par  toute  la 
terre.  3 i 

F AB.  X.  uéprès  que  le  jugement  de  Jupiter  eut 
appaisé  Cérès  y cette  Déesse  alla  trouver 
.Aréthiise  y pour  apprendre  l'histoire  de  ses 
amours.  La  Nymphe  lui  raconta  qiû Alphée 
qui  V aimait  y l'ayant  poursuivie  un  jour  y elle 
implora  le  secours  de  Diane  y qui  l’avoit 
changée  en  fontaine  y et  la  terre  s'étant 
Ir  ouverte  pour  lui  donner  passage , elle  alla 
ressortir  dans  la  Sicile  y ou  le  fleuve  Alphée 
mêlant  ses  eaux  avec  les  siennes , l'avoit 
accompagnée.  38 

Far,  XL  Cérès  y ayant  ordonné  à Triptolème 
d'aller  paiHQut  le.  monde  enseigner  l'art  de. 
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cultiver  la  terre  , ce  prince  arrêta  dans  la, 
Scjtliie  y à la  cour  de  Lincus  , cjuij  jaloux 
de  la  réputation  que  Triptolème  alloit  acqué- 
rir , voulut  le  faire  mourir  j mais  dans  le 
temps  qu’il  se  disposoit  à commettre  une  action 
si  barbare,  Cérès  le  changea  en  Ljnx.  43 

Explication  des  Fables.  4^ 

livre  SIXIEM  E.l 

Fab.  I.  IL  III.  et  IV.  Minerve  ayant  loué  le 
chant  des  Muses , et  approuvé  la  vengeance 
quelles  avoient  tirée  de  leurs  rivales , vint 
trouver  Arachné  sous  lafigure  d’une  vieille 
femme.  Cette  fille  fait  un  déf  à la  Déesse  , 
qui  l’ayant  accepté  représente  sur  la  toile 
plusieurs  histoires  j Arachné  en  ayant  fait 
autant  de  son  côté , Minerve  outrée  de  voir 
qu’elle  la  surpassoil  par  la  délicatesse  de 
son  ouvrage  , donna  trois  ou  quatre  coups  de 
navette  sur  la  tête  , dont  cette  habile  ouvrière 
conçut  tant  de  chagrin  , qu’elle  se  pendit  de 
désespoir.  La  Déesse  touchée  de  compassion 
la  changea  en  araignée.  ^9 

Fab.  V.  Laione , piquée  des  mépris  que  Niobo 
affectoit  d’avoir  pour  elle , engagea  Apollon 
et  Diane  de  faire  mourir  tous  Us  enfans  de 

cette 
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cette  orgueilleuse  reine , ce  qui  la  jeta  dans 
un  si  grand  désespoir  , qu'elle  perdit  toute 
sorte  de  sentiment ^ et  fut  changée  en  rocher.  79 
Fab.  VI.  Latotie  fatiguée  dJ une  longue  marche^ 
et  encore  plus  dp  poids  de  ses  deux  eifans^ 
qu’elle  portoit  entre  ses  bras  y arriva  près  d’un 
étang  y oii  elle  xoulat  se  désaltérer.  Quelques 
paysans  quij  travailloient  V ayant  repoussée  y 
et  ayant  troublé  Veau  pour  V empêcher  de 
boire  y la  Déesse  indignée  les  changea  en 


grenouilles . 
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Fab.  VF.  et  VIII.  Marsy as  ayant  fait  un  d^ 
à Apollon  y ce  Dieu  y après  l’avoir  xaincm  y 
l'écorcha  xif.  Les  larmes  qui  furent  répan- 
dues à sa  mort  formèrent  le  fleuve  qui  porte 
son  nom. 

Fab.  IX.  P rogné  ayant  épousé  Térée  y roi  de 
Thrace  y le  pria  d'aller  à Athènes  pour  lui 
amener  sa  sœur  Philomèle.  Térée  y étant  de- 
venu amoureux  de  cette  jeune  princesse  y lui 
ft  yiolence  y et  après  lui  avoir  coupé  la  lan- 
gue y la  laissa  enf  ermée  dans  un  vieux  châ- 
teau y qui  étoit  au  milieu  des  bois.  Philomèla 
trouva  le  moyen  défaire  savoir  sa  disgrâce 
à sa  sœur  y par  un  canevas  sur  lequel  elle 
avoit  tracé  V histoire  de  ses  malheurs  y eù 
qu'elle  lai  envoya  par  un  de  ses  gardes.  94 
Fab.  X.  P rogné  délivre  Philomèle  de  sa  prison. 
Tome  I,  g 
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et  la  conduit  à la  cour  de  Térée.  Pendant 
qiüelle  roulait  ses  projets  de  vengeance j son 
Jils  Itjs  étant  arrivé  dans  V appartement  ou 
elle  était  y elle  lui  coupa  la  gorge  y et  le  fit 
servir  dans  le  festin  qiéelle  donna  à son 
mari:  obligée  de  s’ enfuir  y elle  fut  changée 
en  hirondelle  y Philomèle  en  rossignol  y et  Téréé 
en  hupe.  lo5 

Fab.  XL  Borée  léajant  pu  obtenir  d'Erech- 
thée  y roi  d^ Athènes  y sa  fille  Orithje  en  ma- 
riagey  Venleva,  et  Vajant  emportée  dans  la 
Thrace  oii  il  régnait  y en  eut  deux  enfans , 
Calais  et  ZetèSy  qui  dans  la  suite  curent  des 
ailes  comme  leur  père.  iii 
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livre  SEPTIEME. 

Fab.  I.  Les  Argonautes  y après  plusieurs  aven- 
tures y arrivèrent  enfin  dans  la  Colchidey  oii 
Jason  avec  le  secours  de  MédéCy  qui  était 
devenue  amoureuse  de  lui  y dompte  les  tau- 
reaux qui  jetaient  le  feu  par  les  narines  y 
enlève  la  l'oison  déor  y afres  avoir  endormi 
le  dragon  qui  la  gardait  y et  retourne  victo- 
rieux avec  Médée y fans  la  Thessalic, 

Fab.  IL  III.  et  IV.  Jason  vq^ant  à son  retour  y 
son  père  accablé  d'infirmités  et  de  vieillesse^ 
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prie  Médëe  de  le  rajeunir ^ ce  que  celte  prin^- 
cesse  exécute  avec  les  herbes  qiéelle  va  cueillir 
en  différens  endroits.  Les  filles  de  Pélias  y 
Vajant  priée  de  rendre  le  même  service  à 
leur  père  y Médée  y pour  venger  Jason  des 
maux  que  ce  prince  av oit  faits  à Esouy  les 
ajant  obligées  de  lui  couper  la  gorge  y sous 
prétexte  de  faire  couler  dans  ses  veines  un 
sang  qui  pût  lui  redonner  des  forces  y ce 
malheureux  prince  devient  la  victime  de  la 
crédule  tendresse  de  ses  filles.  Médée  y pour 
éviter  le  châtiment  qd elle  méritoit  y se  sauva 
sur  son  char. 

F AB.  V.  — XIX.  Toutes  ces  fables  ne  contien- 
nent que  le  voyage  de  Médée  ^ où  le  poète 
mele  plusieurs  métamorphoses.  Médée  s’etant 
retirée  à Corinthe,  et  ajant  appris  que  Jason 
avoit  épousé  la  fille  de  Créon,  elle  mit  le  feu 
au  palais  de  ce  prince,  qui  y fut  brûlé  avec 
sa  fille  y poignarda  les  deux  enfans  qu’elle 
avait  eu  de  Jason  , et  se  sauva  à Athènes , 
ou  Egée  l'épousa. 

Fab.  XX.  — XXIV.  Hercule  enchaîne  le  chien 
infernal  à trois  têtes  , qui , transporté  de 
rage , souilla  de  son  écume  la  terre,  qui  de- 
puis ce  temps-là  produit  des  herbes  vénimeu- 
ses.  Médée  voulant  faire  mourir  Thésée  avec 
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un  poison  composé  de  V aconit ^ Egée  recon- 
noît  son  fils  à la  garde  de  son  épée  y lui 
arrache  de  la  main  la  coupe  fatale  y et  Mé- 
dée  écite  par  sa  flûte  le  châtiment  (jiéelle 
inériloit.  On  chante  ensuite  les  réjouissances 
puhlirjues  (jue  Von  fit  à V arrivée  de  Thésée  , 
et  Von  chante  ■ dans  cette  fête  les  grandes 
actions  de  Thésée  , et  principalement  la  vic- 
toire (fiVil  avoit  obtenue  sur  Scjrony  ce  fameux 
pirate  qui  fut  converti  en  rocher  qui  porto 
son  nom.  Minos  , pour  venger  la  mort  d' An- 
drogée  , son  fis  y se  prépare  à faire>  la  guerra 
aux  Athéniens  y et  va  dans  plusieurs  isles 
pour  demander  du  secours.  L’on  conte  aussi 
par  occasion  , le  changement  d’ Arné  en 
chouette.  164 

Fab.  XXV.  Minos  n’ajant  pu  obtenir  aucun 
secours  de  divers  peiiples  y alla  à Egiue  pour 
demander  du  secours  à Laque  y fis  de  Jupiter 
et  d’Egine , qui  le  lui  refuse  y sous  prétexte 
d'une  alliance  contractée  avec  les  yitheniens ; 
à peine  Minos  est-il  parti  que  Céphale  arrive, 
envoj'é  de  la  part  des  Athéniens  , pour  de- 
mander du  secours  contre  Minos j Eaqiie  ac- 
corde sa  demande  et  lui  raconte  comment  ses 
états  avoient  été  dépeuplés  parla  contagion.  169 
Fab.  XaVL  Jupiter,  à la  prière  d’ Laque,  son 
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fils  J,  métamorphose  en  hommes  les  Jourmis 
qui  étoient  dans  le  creux  d'un  vieux  chêne. 
Ces  hommes  furent  appelés  Myrmidons  , du 
nom  que  les  Grecs  appellent  ces  petits  animaux^ 
car  ils  les  nomment  Mjrmeces.  177 

Fab.  XXVII.  et  XXVlîI.  Céphale  abandonne 
l'Aurore  qui  V droit  ravi  y et  vient  retrouver 
Procris  son  épouse  y qu'il  aimoit  imiquemcnt  j 
ce  prince  ajant  voulu  éprouver , en  se  dégui- 
sant y si  sa  femme  l' aimoit  autant  qu'elle  pa- 
rois s oit  V aimer  y la  trouva  infideile  : ce  qui  lu 
jeta  dans  une  si  grande  confusion  y lorsqu'elle 
eût  reconnu  son  mari  y qu'elle  alla  de  honte 
se  cacher  dans  les  bois.  Cependant  ce  prince  y 
qui  ne  pouvait  souffrir  cette  séparation  y se 
reconcilia  avec  elle.  Elle  lui  donna  à son  re- 
tour un  dard  et  un  chien  y qui  fut  depuis  con- 
verti en  pierre  y à la  chasse  d'un  animal  fu- 
rieux y que  Thémis  en  colère  de  ce  que  le 
fils  de  Laïus  avait  développé  l'obscurité  de 
ses  oracles  y avait  envoyé  alentour  de  Thèbes 
pour  faire  du  dégât  dans  le.  pa  ys.  180 

F AB.  XXIX.  Procris  ayant  à son  tour  y sur  quel- 
que rapport , conçu  de  la  jalousie  contre 
Céphale  y qui  elle  croyait  amoureux  y alla  dans 
les  bois  oii  il  chassait  pour  le  surprendre  j le 
bruit  qu'elle fit  dans  les  broussailles  ayant  fait 
croire  à ce  prince  que  c'éioit  quelque  bête,  il  lu  i 
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lança  le  javelot  dont  elle  lui  avoîtfait  présent 
et  la  tua.  , 189 

Explication  des  Fables.  194 

LIVRE  HUITIEME. 

Fab.  I.  Minos  commence  la  guerre  parle  siège 
de  Mégare.  La  destinée  de  cette  ville  éloit  at- 
tachée à un  poil  rouge  que  JSisus  ^ qui  en  était 
roi  y portait  parmi  ^es  cheveux  blancs.  Scjlla 
sa.  fille  y amoureuse  de  Minos  y coupa  ce  poil 
fatal  pour  le  lui  donner  y et  le  roi  de  Crête  pro- 
ftant  de  cette  trahison  y se  rendit  maître  de 
Mégare  y et  marqua  beaucoup  de  mépris  pour 
cette  pcifde  princesse  y qui  s’ étant  jetée  dans  la 
mer  pour  le  suivre  y atteignit  le  vaisseau.  Nisus 
qui  avait  déjà  été  changé  en  épervier  l’ayant 
apperçiie  y fondit  sur  elle  pour  la  déchirer  à 
coups  de  bec.  La  peur  lui  ayant  fait  lâcher 
prise  y elle  fut  métamorphosée  en  alouette,  1 9 
^AB.  ïl.  Minos  ayant  vaincu  les  Athéniens  y les 
oblige  d'envoyer  en  Crête  y de  neiij  en  neuf  ans  y 
sept  jeunes  hommes  y et  autant  de  files  des 
meilleures  maisons  d’Athènes  pour  être  e.xposés 
au  Minotaure  dans  le  labyrinthe  y ou  Minos 
l’avoit  enfermé  pour  le  dérober  aux  yeux  du 
public.  Le  sort  tombe  en tr  autres  sur  Thésée  } 
mais  parle  Secours  d’ Ariane fille  de  Minos  y qui 
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en  devînt  amoureuse  j il  tue  ce  monstre  ^ se  dé- 
livre du  labyrinthe  et  etnmene  cette  princesse 
dans  Vislede  Naxe , ou  il  V abandonna,  Bac- 
cliiis  pour  la  consoler  lui  offrit  son  cœur  ^ et 
pour  rendre  son  nom  immortel,  plaça  dans 
le  ciel  la  couronne  qu'il  lui  avait  don- 
fiée. 

Fab.IIL  Dédale  ennuyé  de  son  exil , trouva  le 
moyen  de  se  sauver  de  l’isle  de  Crête  avec  des 
ailes.  Son fils  Icare  n'ayant  pas  suivi  le  conseil 
qu'il  lui  avoit  donné  de  ne  point  s'élever  trop 
haut  , la  chaleur  du  soleil  fondit  la  cire  qui  at- 
tachait ses  ailes  , et  ce  jeune  téméraire  tomba 
dans  la  mer,  oii  il  péril  : cette  mer  a toujours  porté 
son  nom  depuis  ce  fanes  te  accident.  La  sœur  de 
Dédale  lui  ayant  confié  son  fils  Perdix  , pour 
l'instruire  dans  les  arts  , Dédale  jaloux  des  pro- 
grès que  son  neveu  fais  oit , le  précipita  du  haut 
d'une  tour  } Minerve  qui  a toujours  favorisé  les 
beaux  arts , le  changea  avant  qu'il  tombât  à 
terre  , en  perdrix.  s3i 

Y k^.Vé . Œnée  , roi  de  Calydon,  ayant  oublié 
Diane  dans  un  sacrifice  qiû il off voit  à tous  les  au- 
tres Dieux  , cette  Déesse  en  fut  si  irritée,  qu'elle 
envoya  un  sanglier  monstrueux  dans  la  cam- 
pagne , qui  y fit  mille  ravages  : il  fallut  assem- 
bler toute  la  noblesse  du  pays  pour  lui  donner 
la  chasse,  Méleagre,fils  d' Œnée,  se  mit  à la  tête 
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des  jeunes  princes  qui  arrivèrent  à Calydon,  et 
a^yant  tue  ce  sanglier  ^ il  en  donna,  la  hure  à sa 
maîtresse  Atalante  , fille  du  roi  d' Arcadie.  Ses 
oncles  Plexippe  et  Toxée  ayant  oonlu  la.  lui 
enlever , ce  prince  les  tua.  Altliée  leur  sœur  , et 
mère  de  Méléagre,  outrée  de  désespoir  de  la 
perte  de  ses  d eux  frères  , dévoua  son  fils  aux 
furies  y et  aj  an  t pris  un  tison  fatal  que  les  Par- 
ques lui  avoient  donné  quand  ce  prince  naquit^ 
et  de  la  conservation  duquel  dépendoü  sa,  vie  y 
elle  le  fit  hrûler.  Méléagre  perdit  la  vie  avec  de 
mortelles  douleurs  y au  moment  que  le  tison  fut 
consumé.  Les  sœurs  de  ce  prince  infortuné  cou- 
vertes de  deuil  y lui  rendirent  les  derniers  de- 
voirs jusqu’à  ce  que  Diane  les  ajant  changées 
en  oiseaux  y elles  s’envolèrent.  s35 

Fab.  V.  et  VI.  Thésée  à son  retour  de  la  chasse  de 
Caljdon  , a.yant  trouvé  V Acheloüs  débordé  y se 
retira  chez  le  Dieu  de  ce  f cuve  y qui  après  le 
repas  lui  conte  l’histoire  des  cinq  Nayades  qui 
av oient  été  changées  en  ces  isles  Echinades y et 
celle  de  l’isle  Pénmele y dont  ilavoit  autrefois 
été  amoureux  , et  que  son  père  précipita  dans  la 
mer.  :a5i 

F AB.  VIL  VIII.  IX.  et  X.  Jupiter  et  Mercure  ayant 
pris  une  forme  humaine  y trouvent  chez  Phile- 
mon  et  Baiicis  l’hospitalité  (pie  tout  le  voisinage 
leur  avoit  refusée.  C’est  pourquoi  ces  Dieiu) 
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cyant  reconnu  leur  zèle  , changèrent  leur  ca- 
bane en  un  temple  dont  ils  leur  donnèrent  la. 
charge  de  prêtres  j et  après  une  longue  rie  , ces 
deux  bonnes  gens  furent  eux-mêmes  convertis 
en  arbres.  Le  rillage  oliils  de  meiiroient fut  sub- 
mergé par  les  eaux  avec  tous  leurs  habitans  y eb 
changé  en  éta?ig.  Acheloüs  conte  aussi  par  oc- 
casion le  pouvoir  que  P votée  avait  de  se  revêtir 
de  plusieurs  figures . 2,59 

Fab.  XL  Achcloiis  conte  à Thésée  Vhtstoire  de 
Métra  y qui  pour  nourrir  son  père  y qui  était  dé- 
voré cV une  jaim.  canine  y pour  avoir  coupé  mt 
arbre  consacré  à Cérès  y demanda  à Neptune 
qui  V avait  autrefois  aimée  y la  vertu  de  se  trans- 
former. Ainsi  Eresichton  qui  avait  été  forcé 
de  la  vendre  y afui  d’ avoir  quelque  argent  pour 
vivre  , la  revendit  plusieurs  fois  y parce  qiê  aus- 
si-tôt qié  ilV avait  vendue  y elle  prenait  une  autre 
forme  y et  s’ échappait  facilement . Mais  y enfn  y. 
cette  ruse  ayant  été  découverte  y ce  misérable 
père  fut  contraint  de  se  dévorer  lui-même  y et 
reçut  la  peine  que  son  impiété  méritoit.  264 
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F AB.  I.  Déjanire,  fille  d' ŒnéCyétant recherchée  en 
mariage  par  un  grand  nombre  de  héros  y hOu 
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père  la  promit  à celui  qui  vaincroit  les  autres. 
Hercule  et  Acheloüs  combattirent  Vun  contre 
Vautre  à quidemeureroit  un  sibeaii  prix.  Ache- 
loüs s'étant  métamorphosé  en  serpent  et  puis  en 
taureau  y Hercule  néanmoins  le  vainquit  et  lui 
arracha  une  de  ses  cornes.  Les  Najades  , filles 
de  ce  Jleuve  y la  relevèrent  de  terre  y et  Vajant 
remplie  de  tous  les  fruits  aue  V automne  peut 
fournir  y ils  la  nommèrent  corne  d'abon- 
dance. 

F AB.  II.  Hercule  s'en  retournant  victorieux  avec 
JDéjanire  qu'il  venoit  d'épouser  y la  confia  à 
Hessus  pour  lui  faire  passer  le  feuve  Evene  y 
qui  étoit  débordé.  Le  centaure  en  devint  amou- 
reux y et  vojant  Hercule  à l'autre  bord  veut 
l'enlever. 

Fab.  III.  et  IV.  Hercule  s'étant  apperçu  du  des- 
sein de  N es  sus  y lui  lira  une fêche  y qui  le  perça 
de  part  en  part , et  le  mit  hors  d'état  d'exécuter 
son  entreprise.  JSessus  prêt  à expirer  y donne  à 
Héjanire  une  tunique  trempée  dans  son  sang  y 
V assurant  qu'elle  serait  un  préservatif  contre 
l'infidélité  de  son  mari.  Déjanire  ayant  appris 
qu' Hercule  étoit  amoureux  d'Iole  y lui  envoya 
la  tunique  du  centaure  Nés  sus  y croyant  le  ra- 
mener à elle.  Dès  qu' Hercule  l'eût  revêtue  y il 
sentit  des  douleurs  si  violentes  y et  devint  si  fu- 
rieux y qu'il  précipita  dans  la  mer  Lichas  qui 
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V avait  apportée  , quif  ut  ensuite  changé  en  un 
rocher.  Ce  héros  prépara  un  bûcher  que  Phi- 
loctete  alluma  } U s'étendit  dessus  et  fut  con- 
sumé par  la  flamme  après  avoir  fait  lui-même 
le  récit  de  ses  exploits.  Lorsque  le  feu  eut  con- 
sumé ce  qu’ Hercule  avoit  de  mortel , Jupiter 
l’enleva  dans  le  ciel  et  le  mit  au  rang  des 

O 

Dieux. 

Fab.  V.  et  VL  Junon  prie  Liicine  , Déesse  qui 
préside  aux  accouchemcns , d’empêcher  Alc- 
mène d' accoucher  heureuse  ment  d’ Hercule.  De 
sorte  que  Liicine  y sous  la  figure  d une  vieille 
femme  y sc  mit  a la  porte  du  palais  d Alcmene 
dans  une  posture  qui  l’emp  échoit  d’ accoucher  y 
et  luifaisoit  jientir  des  douleurs  violentes.  Ga- 
lanthisy  l’une  desservantes  d’ Alcmène  y ayant 
apperçu  celte  vieille  en  cette  posture  y s ima- 
gina qu’elle  nuisoit  à sa  maîtresse  y et  pour  la 
faire  retirer  y elle  publia  que  sa  maîtresse  étoit 
enfin  délivrée  y et  la  vieille  qui  le  crut  y s étant 
levée  y Alcmène  accoucha  d’abord  heureuse-- 
ment.  Lucine  y pour  punir  b esclave  y la  méta- 
morphosa en  belette  y animal  quij ait  ses  petits 
par  la  bouche. 

Fab.  YII.  VIII.  IX.  et  X.  Une  Njmphe  en 
fujant  Priape  qui  la  poursuivoit  y est  méta- 
morphosée en  arbre  j Dryope  ayant  coupé  un 
rameau  de  cet  arbre  pour  It  donner  à son  fis 
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qu’elle  tenait  entre  les  bras  , éprouve  le  même 
changement } et  tandis  qu’  Joie  fait  à Alcmène 
le  récit  de  cette  aventure  y elle  apprend  que  son 
frère  lolas  était  revenu  dans  sa  première  jeu- 
nesse. Le  poète  raconte  aussi  à cette  occasion 
V histoire  des  enfans  de  Callirrhoé.  814 

F AB.  XI.  Bj.hlis  ayant  conçu  pour  son  frère  Canne 
une  flamme  criminelle , Vohliga  d’éviter  en 
fuyant  les  transports  d’une  sœur  insensée  ) elle 
le  poursuit  et  arrive  dans  la  Carie  , ou  elle  est 
métamorphosée  en  fontaine.  820 

F AB.  XII.  Ligdus  ayant  ordonné  à sa  femme  Te- 
lethuse  qu’au  cas  qu’elle  accouchât  d’une  file  y 
elle  la  fît  mourir  j ïsis  qui  lui  apparut  en  songe 
lui  cUfendit  d’exécuter  l’ordre  de  son  mari  y et 
lui  promit  de  lui  être  favorable.  Telethuse 
ayant  accouché  d’une  jille  qui  fut  nommée 
Iphis  y laft  passer  pour  être  un  garçon  y qui 
ayant  ensuite  épousé  lanthe  y changea  de  sexe 
par  le  secours  d’Isis  y qui  voulut  récompenser 
la  piété  de  Telethuse.  333 
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LIVRE  DIXIÈME. 

F AB.  I.  Euridiceyfemme  d’ Orphée  y comme  elle 
couroit  sur  l'herbe  avec  d’autres  Nymphes , 
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meurt  de  la  morsure  d’un  serpent  qui  Vacoit 
mordue  au  talon.  36^ 

Fab.  II.  Orphée  y après  avoir  long-temps  pleuré 
sa  chère  Eurictice  y Àescend  aux  enfers.  Pluion 
et  les  Parques  la  lui  rendent , à condition  qu’il 
ne  la  regarderoit  qu’ après  être  sorti  du  séjour 
des  ombres  J mais  comme  il  ne  put  résister  au 
plaisir  de  la  voir  y elle  lui fut  ravie  pour  tou- 
jours. Ovide  prend  ici  occasion  de  conter  la 
fable  d’un  berger  qui  fut  changé  en  rocher  à 
l’aspect  de  Cerbère  y et  celle  d’ Œlene  et  de  Lé- 
thée  qui  furent  aussi  convertis  en  pierres.  Syr 
Fab.  III.  Orphée  étant  sur  le  mont  Rhodope  y at- 
tiroit  au  son  de  sa  voix  et  de  sa  Ijrre  les  ani- 
maux y les  rochers  et  les  arbres . Le  pin  y connu 
seulement  depuis  la  métamorphose  d’ ^ttis  y 
prêtre  de  Cj belle  y se  trouva  au  nombre  de  ceux 
qui  jy  furent  attirés. 

Fab.  IV.  Cy pari  s se  ayant  tué  par  mé garde  un 
cerf  privé  qu’ lI  a inioit  y et  voulant  se  donner 
la  mort  y fut  changé  en  cyprès  par  .Apol- 
lon. 3y8 

Fab.  V.  Jupiter  charmé  de  la  beauté  de  Gany- 
mède y se  métamorphose  en  aigle  pour  l’en- 
lever y et  l’ayant  conduit  dans  le  ciel , le  fait 
échanson  de  la  table  des  Dieux.  38o 

Fab.  VI.  Apollon  jouant  avec  Hyacinthe  y Borée 
détourna  le.  palet  y qui  ayant  frappé  ce  jeune 
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homme  à la  lête  , lui  ôta  la  'vie.  Son  sang  fut 
changé  en  une  fleur  qui  porte  son  nom.  38a 
F AB,  Vil.  et  VIII.  Vénus  ne  pouvant  souffrir  que 
les  Cérastes  profanassent  Visle  de  Cjrpre  , qui 
lui  étoit  consacrée  , par  les  sacrifices  barbares 
qu’ils  ojfroient  à leurs  Dieux  ^ les  chuTigé  en 
taureaux)  et  pour  punir  les  propétides  de  leurs 
débauches  j elle  les  métamorphose  en  ro- 
chers. 385 

F AB.  IX.  PYgmalion  y célèbre  statuaire  y voyant 
l’impudicité  des  propétides  y en  conçut  un  si 
grand  mépris  pour  toutes  les  femmes  y qu’il  prit 
résolution  de  ne  se  marier  jamais.  Cependant 
il  devint  amoureux  d’une  statue  qu’il  avait 
faite)  et  par  les  prières  qu’il  ft  à Vénus  y 
cette  statue  ayant  été  animée  y il  l’épousa  et  en 
eut  unfds  appelé  Paphus  y dont  l’isle  de  Cypre 
a pris  son  nom.  SSy 

F AB.  X.  Myrrha  yf  lie  de  Cyniras  et  de  Cenchreisy 
ayant  conçu  pour  son  père  un  amour  inces- 
tueux y et  ne  voyant  point  de  remède  à sa  pas- 
sion, se  pendit  de  désespoir.  Sa  nourrice  y 
étant  accourue  y coupa  la  corde  et  la  délivra. 
Après  avoir  su  le  sujet  de  son  désespoir  elle 
lui  promit  de  la  servir  et  de  lui  faire  obtenir 
ce  qu’elle  souhaitait  y sans  que  son  père  le  sût) 
ce  qu’ayant  exécuté  y et  Cyniras  ayant  enfin 
découvert  que  d étoit  sa  fille  , il  la  poursuivit 
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pour  la  tuer.  Myrrhafut  obligée  j pour  éeiter  le 
châtiment  qu’elle  méritoit  y de  se  retirer  dans 
le  pays  des  Sahéens  ou  elle  accoucha  d’ Adonis  y 
et  fut  changée  en  V arbre  qui  porte  son  nom.  891 
Fab.  XI.  Adonis  élevé  par  les  Nayades  y lors^ 
qu’il  fut  devenu  grand  y fut  autant  aimé  de 
Vénus  que  Cyniras  avoit  été  aimé  de  sa  fille  , 
et  même  V énus  le  suit  par-tout  dans  les  bois 
et  au  travers  des  rochers.  404 

F AB.  XII.  Vénus  craint  que  les  lions  y les  san- 
gliers ou  autres  bêtes  sauvages  fassent  tort  à 
Adonis  y et  lui  conseille  de  ne  poursuivre  que 
les  bêtes  à qui  la  nature  lê a point  donné  des 
armes.  406' 

F AB.  XIII.  Schænée  ayant  formé  le  desseid  de 
ne  donner  sa  flic  Atalante  en  mariage  qiià 
celui  qui  la  surpasseroit  à la  course  y Hippo- 
mène  y ayant  jeté  sur  le  chemin  des  pomme» 
d’or  y qu’elle  s’amusa  à ramasser  y remporta 
la  victoire  et  l’épousa.  Mais  ayant  dans  la 
suite  profané  avec  elle  un  bois  consacré  à 
C ères  y ils  furent  l’un  et  l’autre  changés  en 
lions.  408 

F AB.  XIV  et  XV.  Adonis  étant  mort  à la  chasse , 
de  la  blessure  d’un  sanglier , V énus  change 
son  sang  en  une  fleur  rouge,  416 
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TOME  T R ü I S I E M E. 

LIVRE  ONZIEME. 


Fab.  I.  et  II.  Tandis  qiC  Orphée  chantoit  ainsi 
sur  le  mont  Rhodope  , les  dames  de  Thrace 
dont  il  méprisoit  les  tendres  empresseinens  y 
profitèrent  de  la  fureur  que  leur  inspiroient  les 
orgies  qu’elles  célébraient  y et  le  mirent  en 
pièces  J un  serpent  qui  voulut  mordre  sa  tête 
que  l’Bèhre  avoit  portée  dans  l’isle  de  Les  h os, 
fut  changé  en  pierre  y et  les  bacchantes  qui 
l’avoient  déchiré , en  arbres  de  différentes 
espèces.  Page  i 

F AB.  III.  Bac  chus  quittant  le  séjour  de  la  Thrace  y 
après  avoir  puni  les  femmes  qui  avoient  mas- 
sacré Orphée  y et  passant  sur  le  mont-Tmole 
dans  la  Ljdie  y Silène  qui  Vaccompagnoit 
s’égara  y et  des  paysans  l’ayant  rencontré  y le 
présentèrent  à Midas , roi  de  Phrygie  y qui  le 
rendit  à Bacchus.  Pour  mconnoitre  ce  service  y 
ce  Dieu  lui  demanda  ce  qu’il  désiroit y et 
Midas  souhaita  de  pouvoir  convertir  en  or 
tout  ce  qu’il  toucheroit  j ce  qui  lui  fut  accordé. 
Il  se  repentit  bientôt  d’avoir  obtenu  un  pou- 
si  funeste  f et  ayant  prié  Bacchus  de  l’en 

délivrer 
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délivrer  y ce  Dieu  lui  ordonna  d'aller  sc  laver 
dans  le  Pactole  , qui  depuis  ce  temps-là  roule 
un  sable  d'or.  ^ 

F A B.  IV.  V.  et  VI.  Pan  char  nié  des  éloges  que 
lui  donnoient  les  Nymphes  qui  l'entendoient 
jouer  de  la  Jlûte , en  devient  si  fier  qu'il  o ' a 
déjier  dpollon.  Tmole  pris  pour  arbitre , jugea 
que  le  son  de  la  lyre  de  ce  Dieu  ^ l'emportoit 
sur  la  flûte  de  Pan,  et  tout  le  monde  sous- 
crivit à ce  jugement.  Midas  seul  fut  d'un  avis 
contraire,  et  Apollon , pow' punir  et  marquer 
sa  stupidité , lui  donna  des  oreilles  d'âne^ 
Comme  personne  ne  s'étoit  apperçu  de  cette 
vengeance  d'Apollon  ) Midas  cachoit  avec  soiii 
cette  difformité  , mais  son  barbier  II  ayant  dé- 
couverte , et  n'cii  osant  rien  dire,  il  fit  un  troii 
en  terre  , oii  il  déposa  un  secret  qui  l'embar- 
ras soit  J il  en  sortit  peu  de  temps  aptes  des 
roseaux  qui  publièrent  que  Midas  avoit  des 
oreilles  d' ane.  Apollon  et  Neptune  déguisés 
en  maçons  , s offrirent  moyennant  une  somme 
dont  ils  convinrent  avec  Laoinédon  , de  bâtir 
les  murailles  de  Troye.  Lorsque  V ouvrage  jfut 
Jini , ce  prince  refusa  de  les  satisfaire  t ce  qui 
irrita  SI  fort  Neptune  qu'il  inonda  toutes  les 
campagnes  voisines.  Pour  l'appaiser , Lao- 
médonfut  obligé  d'exposer  sa  fille  Ilésione  à 
la  fureur  d'un  monstre.  Hercule  l'ayant  dé*. 
Tome  I,  K 
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livrée,  le  perfide  Laomcdoii  refusa  de  lui 
donner  V attelage  c/u'il  lui  avait  promis.  Her- 
cule pour  se  venger , saccagea  la  ville  de  Troje, 
et  emmena  Hesione , (jidil  fit  épouser  à son 
ami  Télamon.  lo 

'F AB.  Yll.  Vill.  et  IX.  Protée  ayant  prédit  à 
Thétïs  cpéelle  aurait  un  fds  plus  puissant  que 
son  père  , Jupiter  qui  en  était  amoureux  la 
cède  à Pélée.  La  Déesse  , pour  éluder  ses  pour- 
suites , prend  différentes figures  j mais  Protée 
ayant  conseillé  à Pélée  de  la  lier  pendant 
qu’elle  dormait , et  de  ne  point  la  laisser  échap- 
per , jusqu’à  ce  qu’elle  fût  revenue  sous  sa 
forme  ordinaiix  , il  réponse  et  la  rend  mère 
d’Achille.  Pélée  ayant  tué  son  frère  Phoque  ^ 
va  à drachine  pour  être  expié  par  Céix  qui 
en  était  Roi.  Ce  prince  qu’il  trouve  dans  l’af 
Jliction  , lui  apprend  la  mort  de  son  frère  Dé- 
dalion  et  l’histoire  de  Chione  sa  nièce , qiio 
Diarie  avait  tuée  d' un  coup  de  flèche  pour  Ict 
punir  de  sa  vanité.  Pendant  que  ce  prince 
raconte  cette  histoire  , le  chef  des  troupeaux 
de  Pélée  vient  lui  apprendre  qiû un  loup  dé- 
voroit  ses  hœufs  sans  qu’on  pût  y mettre  ordre. 
Thétis,  sœur  de  Psamathe,  qui  l’ avait  envoyé 
pour  venger  la  mort  de  Phoque , la  fléchit 
par  ses  prières , et  le  loup  est  changé  en 
rocher. 
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Fab.  X.  Ceïæ  étant,  allé  consulter  V oracle 
Apollon  , fait  naïf  rage  à son  rdour  y et 
Junon  envoie  Morphée  y le  dieu  du  sommeil  y 
à Alcyone  pour  lui  en  apprendre  la  nouvelle, 
A son  réveil  elle  court  sur  le  rivage  où  ayant 
vu  le  corps  de  son  mari  qui  fotloü  sur  l'eau  y 
elle  se  jette  de  désespoir  dans  la  mer  y et  les 
Dieux  les  changent  l'un  et  Vautre  en  Al- 
cyons, s 7 

Fab.  XI.  La  nymphe  TIespérie  fuyant  Es  a que 
qui  V ainioit y fut  piquée  d'un  serpent  y et 
tomba  morte  de  cette  blessure.  Esaqiie  en  fut 
si  affligé  qu'il  se  précipita  dans  la  mer  et  fut 
changé  en  plongeon,  46 

Explication  des  Fables.  49 


LIVRE  DOUZIEME. 


Fab.  I.  IL  et  III.  Lorsque  les  Grecs  furent  ar» 
rivés  en  Aiilide  y ils  consultèrent  Calchas 
pour  savoir  sile  ventnefavoriseroit  pas  bientôt 
leur  départ.  Ce  grand  prêtre  leur  ayant  dit 
que  le  vent  leur  seroit  toujours  contraire  y jus- 
qu'â ce  qu' Agamemnon  eut  immolé  sa  fille 
Iphigénie  y on  la  conduisit  à l'Autel  y et  Diane 
appaisée  par  cette  soumission  y mit  en  sa  place 
une  biche  qui  lui  fut  immolée.  A la  descente  des 
Grecs  sur  le  rivage  de  Troye y se  livre  un  san- 
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glant  comhaL.  Prolesihs  y qui  sort  le  premier  de 
la  flotte  y est  tué  par  Hector  y et  Cjgnus  y qui 
comhattoit  pour  les  Trojejis  y est  vaincu  par 
Hcliille.  Neptune  son  père  le  change  en  un 
oiseau  de  même  nom.  69 

Fab.  IV.  V.  VI.  et  VII.  Comme  pendant  le  fes- 
tin qui  suivit  cette  victoire  y tout  le  monde  s’é- 
tonnoit  de  V aventure  qui  venoit  d’arriver  y 
Nestor  raconte  qiûau  combat  des  Centaures 
et  des  Lapithes  y auquel  il  s’éloit  trouvé  y la, 
nymphe  Cenis  qui  avoit  répondu  à V amour  de 
Neptune  y et  qui  avoit  obtenu  de  ce  Bien  d'être 
changée  en  homme  et  d'être^invuln érable  y s'j 
étoit  fort  signalée  y et  on  avoit  été  obligé  de 
l’étouffer  comme  Cjgnus.  Néanmoins  Neplune 
se  souvenant  de  l’avoir  aimée  y ne  voulut  pas 
qu’elle  périt  entièrement  y et  la  converlit  en  oi- 
seau. P éricljmèiie  y l’un  des  douze  fis  de  Nelée.y  . 
et  frère  de  Nestor,  ayant  reçu  de  Neptune 
le  pouvoir  de  se  revêtir  de  plusieurs  florines  y 
il  s’en  servitheureusement  contre  Hercule-,  mais 
s’étant  enf  n métamorphosé  en  aigle  , pour  se 
dérober  aux  coups  de  ce  rédoutable  ennemi , 
il  fut  tué  d’un  coup  de  flèche  dans  le  temps  > 
qu’il  s’envoloit.  Neptune  y pour  venger  la  mort 
de  Cjgnus  y pria  Hpollon  de  se  deguiser  j 
parce  que  le  destin  ne  lui  permet  toit  pas  de 
la  vçnger  lui-même.  Apollon  entra  dans  le 
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camp  des  Trojens  , et  ajant  dirigé  la  JLêchc 
de  Pâris  ^ udchille  en  fut  blessé  au  talon  y 
le  seul  endroit  de  tout  son  corps  oit  il  n’étoit 

pas  invulnérable,  77 

Explication  DES  Fables.  io5 

LIVRE  TREIZIÈME. 

Fab.  I.  IL  III  et  IV.  Après  la  mort  d^  Achille  y Ajax 
et  Uljsse  disputent  ses  armes  j et  les  capU 
taines  Grecs  les  ayant  adjugées  à ce  dernier  y 
Ajax  se  tue  de  désespoir  y et  son  sang  est 
changé  en  une  fleur.  Ulysse  ayant  conduit  au 
siège  de  Troye  y Philoctele  qui  avait  en  son 
pouvoir  les  fêches  dAierculCy  et  toutes  les  des~ 
tinées  de  cette  ville  étant  accomplies  y elle  fut 
prise  et  saccagée.  Hécube  y femme  de  Priam 
qui  s’était  retirée  entre  les  tombeaux  de  ses 
eifans  y est  faite  esclave  d’Ulysse.  Priam 
ayant  envoyé  secrètement  son  fis  Polydore  à 
la  cour  de  Polymestor  pour  y être  élevé  y ce 
lâche  prince  ayant  appris  la  destruction  de  la 
ville  de  Troye  y l’égorgea  et  le  jetta  dans  la 
mer  y pour  avoir  les  trésors  qui  lui  avaient 
été  confiés.  119 

Fab.  V.  VI.  VII.  et  VIII..  Les  Grecs  den  retour- 
nant en  leur  pays  y leurs  vaisseaux  furent 
arrêtés  en  Thrace  par  l’ombre  d’ Achille  y eê- 
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puiir  appaiser  ses  mânes  ^ on  lui  immola 
Polyj.  ène,  fille  de  P num  , qu’il  demandoit  en 
saetifiu  e.  Hëcuhe  occupée  à prendre  de  îeaii 
pour  laver  le  corps  de  Polyœene  , rencontre 
Polydore  inort  , qui  éloit  le  dernier  de  ses 
enjans  ^ et  en  devint  si ju  rieuse  y quelle  courut, 
au,  palais  du  meuririer  de  son  Jils  y et  l’ayant 
prié  de  lui  pat  1er  en  secret  y sous  prétexte  de 
lui  découvrir  un  tiésor  qu’elle  avoit  réservé  à 
Polydore  y elle  lui  crçva  les  yeux  y etjiit  en- 
suite métamorphosée  en  chienne.  Memnon  y 
Jils  de  Thon  et  de  T Aurore  y ayyqnt  été  tué 
par  tchille  y on  lui  fait  de  magnifujucs  fu- 
nérailles y et  à la  prière  que  V Aurore  fait  à 
Jupiter  y on  voit  sortir  de  ses  cendres  des  oi- 
seaux y qu’on  appelé  depuis  Memnonides.  148 
Fab.  IX.  X.  et  XI.  Enéç  après  la  destruction  de 
Troye  y se  sauve  à Delos  y chez  Anius  prêtre 
d’ Apollon  y avec  Anchise  son  père  et  Ascagne 
son  fils.  Anius  conte  à Enée  de  quelle  ma- 
nière ses  filles  avoient  été  changées  en  co- 
lombes. Anius  y Anchise  et  Enée  se  font  des 
présens  l’un  à l’ autre  en  se  quittant  y et  Ovide 
prend  de-la  occasion  de  décrire  la  jable  des 
filles  d’Orion  y qui  s’étant  immolées  volontai- 
rement pour  le  salut  de  Thebes  leur  patrie  y 
que  la  peste  désoloit  y deux  jeunes  hommes 
couronnés  sortirent  de  leurs  cendres,  1^9 
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F Ab.  XII.  Poljphcme , le  plus  affreux  des  Cy- 
dopes  y jaloux  d'dicis  , qui  aiinoit  Galatée  , 
et  qui  en  étoit  aimé  y V assomme  avec  mm 
roche  y qiûil  lui  lança  y et  le  sang  de  ce  jeune 
amant  est  changé  en  un  grand  Jleuve  qui  a 
depuis  porté  son  nom.  i66 

F AB.  XIII.  Glaueus  y pêcheur  célèbre  , ajant 
vu  des  poissons  yqu’ il  axoit  laissés  sur  V herbe  y 
reprendre  de  nouvelles  forces  y et  sauter  dans 
Veau  , voulut  lui-même  éprouver  la  vertu  de 
cet  te  herbe } et  en  ayant  mis  dans  sa  bouche , 
il  devint  dans  le  moment  insensé  et  furieux  y 
et  se  jeta  dans  la  mer  y ou  il  fut  métamor- 
phosé en  Dieu  marin  y et  étant  devenu  amou- 
reux de  Scylla  , il  lui  Jait  le  récit  de  son 
changement.  ^77, 

Explication  des  Fables.  ' 

LIVRE  QUATORZIÈME. 

F AB.  I,  Circé  ayant  conçu  de  V amour  pour  Glau- 
cus  y qui  lui  parloit  des  mépris  de  Scylla  y et 
ayant  pu  V engager  à abandonner  pour  elle 
une  maîtresse  ingrate  y elle  empoisonna  les 
fontaines  ou  cette  Nymphe  avoit  coutume  de 
se  baigner  , et  lui  fit  prendre  une  forme  si 
hideuse  et  si  horrible  y que  ne  pouvant 
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supporter  elle-même , elle  se  précipita  dans 
la  mer,  ou  elle  J ut  changée  en  rocher.  20J 
F AB.  1 . [lif.ion  icCiiit  hiUee  dans  son  palais  ^ et 
étant  devenue  amonrensede  lui,  se  perce  lesein, 
pour  se  punir  d' avoir  été  trompée  par  un  in- 
grat. Les  Cercopes  étoient  des  hommes j ou  bes 
et  mechans  J ejue  Jupiter  changea  en  singes. 
Les  isles  q't  ils  habitoient  y J^urent  depuis  ce 
lemps-La  nommées  Pithéenses , ou  les  isles 
des  singes  y car  signijie  en  grec  singe. 

2.12, 

Fab,  Apollon  y pour  rendre  la  Sjbillc y Jille 
de  G laucus  y sensible  à sa  passion  y lui  accorde 
le  pouvoir  de  vivre  autant  d'années  y cpdclle 
tenon  de  grains  de  saMe  dans  scs  mains  ^ 
mais  comme  elle  n'avoit  pas  exigé  de  sonamant 
de  demeurer  toujours  dans  l'état  de  jeunesse  y 
elle  devient  id  vieille  et  si  caduque  y qu'il  ne 
lui  resta  plus  que  la  voix.  214 

F A B.  IV,  Enee  é'ant  arrivé  au  port  de  Caïete 
en  Italie  y -.J.chemenide  de  l'isle  d'itaqiie  y qui 
êt.OLt  sur  son  vaisseau  y rencontra  Macaré y un 
de  ses  compagnons  y à qui  il  raconte  le  ha- 
sai  d ou  il  avoit  été  en  Sicile  y d'êtie  dévoré  par 
I ol}  phème.  Macaree  lui  dit  à son  tour  qié  U- 
Iprs.'iC  leçuten  présent  du  roi  Eole  une  peau  de 
hcçuj  oii  çtoiçf%t  t enfermés  les  vents  y qu'il  lui; 
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en  fit  présent  ) et  qui  fut  cause  qiLÜ  vogua 
neuf  jours  entiers  heureusement  } mais  que  le 
dixième,  quelques-uns  du  vaisseau,  poussés  par 
leur  avarice , délièrent  cette  peau  , d’où  les 
xents  étant  sortis  avec  impétuosité , ils  fu- 
rent jetés  dans  le  pajs  des  Lestrjgons  ou  ils 
auroient  été  dévorés  s’ils  ne  s’étoieiit  sauvés 
par  la  fuite.  218 

F AB.  V.  Macarée  continue  à raconter  à Aclic- 
ménide  , qd ayant  pris  terre  dans  une  isle  oh 
régnoit  Circé  , il  fut  député  avec  plusieurs  de 
ses  compagnons  pour  aller  saluer  Circé  dans 
son  palais  } laquelle  , après  leur  avoir  fait  un 
bon  accueil  , leurft  boire  d’une  liqueur  déli- 
cieuse , et  les  toucha  avec  une  baguette  sur 
la  tête  , et  qiûà  peine  ils  eurent  bu  , ils  furent 
changés  en  pourceaux  , excepté  Eury loque , 
qui , ayant  refusé  ce  fatal  breuvage  , en 
avertit  Ulysse  , qui  étant  venu  au  palais  de 
Circé , V obligea  de  donner  à ses  compagnons 
leur  première  forme.  \ 225 

F AB.  VL,  VII.  Circé  étant  devenue  amoureuse  de 
Picus,  fils  de  Saturne , et  roi  d Italie  , et 
n ayant  pu  ébranler  la  fidélité  qiéil  ai’oit  jurée 
à Canentc  son  épouse , elle  le  change  en  un 
oiseau  , qu’on  appelé  encore  de  son  nom  parmi 
les  Latins  ^ c es t-à-dirç  , un  Pivert , et  ceux 
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tjui  accompagnoient  ce  prince  ~y  en  plusieurs 
sortes  di animaux.  Canente  fut  si  affligée  de 
la  perte  de  son  mari  y et  la  douleur  la  con- 
suma de  telle  sorte,  qiéelle  s’éçapora  en  re- 
grets, et  line  resta  d'elle  que  le  nom  qu'a 

porté  depuis  y ce  temps-là,  le  lieu  ou  elle  cwoit 
disparu. 

'Fab.  VIII  et  IX.  Turnus  ajant  demandé  du  se- 
cours à Diomède  contre  Enée  ,f  ls  de  Vénus  , 
rjui  lui  avoit  déclaré  la  guerre  , le  prince  grec  , 
qui  redoutoit  le  couroux  de  Vénus , dont  il 
au  ou  ressenti  les  effets  , n osa  lui  tnvoj'er  des 
troupes  J et  raconte  comment  ses  soldats  furent 
changés  en  oiseaux  qui  sont  semblables  à des 
cjrgnes  J pour  le  moins  par  la  couleur.  Un  ber- 
ger ajant  insulté  des  njmphes  qui  dansoient , 
est  chnagé  en  olivier. 

ÎAb.  X.  XL  XII.  Turniis  ayant  mis  le  feu  aux 
xaisseaux  d’Enée  , Cybelle  les  changea  en 
nymphes  de  la  mer.  Après  la  mort  de  Turnus  , 
la  ville  d'Ardée , dont  il  étoit  prince,  fut  brûlée, 
et  il  sortit  de  ses  cendres  un  oiseau  de  même 
nom.  Vénus  voyant  Enée,  son  fils,  après  tant 
d actions  héroïques , prêt  à rendre  le  dernier 

soupir , obtient  de  Jupiter  qu'il  serait  mis  au 
nombre  des  Dieux,  244 

Fab.  XIII,  V çrtumne  , anioureux  de  Pomotie 
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•prenoît  différentes  figures  pour  lui  plaire.  En- 
fin s’étant  métamorphosé  en  vieille  , il  la  rend 
sensible  par  les  elioses  qu’il  lui  dit.  260 
Fab.  XIV.  XV  et  XVI.  Vertumne  raconte  à Po- 
mone  l’histoire  d’ Anaxaréte  , qui,  ajant  obligé 
par  ses  mépris  Iphis  , son  amant,  à se  pendre  , 
est  changée  en  rocher  par  Vénus.  Le  récit  de 
cet  évènement  ajant  touché  Pomone  , Ver- 
tumne quitte  son  déguisement , et  paroit  sous 
sa  forme  ordinaire.  Après  la  mort  d’AmuliuS 
et  de  Numitor , derniers  rois  d’ Albe  , Romulus 
l'ègne  dans  Rome  qié il  av oit  balle . Tahus  , roi 
des  Sabins  , lui  fait  la  guerre  , et  Jiinon  se  dé- 
clare contre  les  Romains.  Vénus  les  protège  , 
et  Romulus  victorieux  est  enlevé  dans  le  eiel , 
oii  il  est  mis  au  nombre  des  Dieux  , sous  le 
nom  deQuirinus.  Hersilie  , femme  de  Romu- 
lus, devient  immortelle  comme  lui , et  est 
appelée  la  déesse  Ora.  2.56 

Explication  des  Fables.  267 

LIVRE  QUINZIÈME. 

F A B.  I.  IL  III.  IV.  V.  VL  VIL  et  VIIL  Mj- 

cile , fils  d’Alemon  , averti  par  Hercule  , 
dans  un  songe  , de  quitter  Argos  , sa  patrie  ^ 
pour  aller  chercher  un  établissement  en  ItaliCy 
çt  se  disposant  à partir , est  arrêté  pour  être 
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puni  suivant  la  loi  qui  défenâ oit  aux  yhgïens 
d ahandomicr  la  ville  sans  la,  permission  des 
magistrats.  On  fait  un  scrutin  pour  le  juger  } 
mais  par  un  prodige  singulier  ^ les  boules 
noires  qu’on  j avoit  jetées  s’étant  trouvées 
blanches , Mj  elle  fut  absous  ^ et  alla  en  Italie  y 
ou  il  bâtit  la  ville  de  Crotone.  P ythagore  ayant 
quitté  Samos  y sa  patrie  y va  habiter  à Cro- 
tone y ou  il  enseigne  sa  doctrine.  Sa  réputa- 
tion Y attire  Numa  Pompilius.  Pe  poète 
prend,  de-là  occasion  d’exposer  les  dogmes 
de  ce  philosophe  y et  de  s’étendre  sur  les 
change  mens  diffère ns  et  les  métamorphoses 
qui  arrivent  dans  la  nature.  Pgérie  y après 
avoir  long-temps  pleuré  la  mort  de  Numa  y 
son  époux , sans  pouvoir  être  consolée  y ni 
par  les  Nymphes  y ni  par  Ilyppoliie  y qui 
lui  raconte  l’ histoire  de  ses  malheurs  y se 
retire  dans  la  forêt  d’ Aricine  y oit  elle  est 
changée  en  fontaine.  Un  paysan  , en  labou- 
rant ^ vit  une  motte  de  terre  s’animer  et  former 
un  enfant  qu’on  nomma  Tagès  , et  qui  dans 
la  suite  fut  un  célèbre  devin.  Romul us  jette 
son  dard  du  mont  Aventin  sur  le  mont  Pa- 
latin y qui  y prend  racine  et  forme,  un  arbre  j 
ce  qui  est  regardé  comme  un  heureux  présage 
de  la  grandeur  et  de  la  durée  de  liemp'ire 
romain,  dp  pus.  s'étant  regardé  dans  le  Tibre  y 
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revenant  victorieux  à Rome , s’apperçut  qu’il 
avoü  des  cornes  sur  la  tête  ; et  les  Augures 
lui  ayant  prédit  qu’il  seroit  roi  s’il  enlroit 
dans  la  ville,  il  aima  mieux  s* en  bannir 
pour  toujours,  3o3 

F AB.  IX.  Bans  le  temps  que  Rome  élolt  affligée 
de  la  peste , on  envoya  à Delphes  consulter 
l’oracle  d’Apollon  , et  la  prétresse  répondit 
que  , pour  faire  cesser  la  contagion  , il  fallait 
aller  chercher  Esculape  et  le  conduire  à Rome  } 
ce  qui  fut  exécuté.  ^40 

Fab.  X.  Jules  César  ayant  été  assassiné  dans 
le  sénat,  est  changé  en  comète  par  les  soins  de 
R énus  y à laquelle  il  rapportait  son  origine. 

343 
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LIVRE  PREMIER. 


AVANT-PROPOS. 


J'a  I formé  le  dessein  de  chanter  tons  les  chan- 
gemens  arrivés  dans  la  nature  aux  corps  qui  ont 
été  revctiis  de  nouvelles  figures.  Dieux!  auteurs 
de  tous  ces  changemens,  favorisez  mon  entre- 
prise, et  eonduisez  cet  ouvrage  depuis  le  eom- 
mencement  du  monde  jusqu’à  piésent. 


FABLE  PREMIÈRE. 


ARGUMENT. 

Dieu  débrouille  h chaos  y en  lire  les  quatre 
élémens , et  tous  les  autres  corps  qui  com- 
posent le  monde  J et  les  établit  chacun  dans 
le  liùu  qiéils  doivent  occuper. 

Avant  que  la  mer,  la  terre  et  le  ciel  qui  les 
environne,  fussent  produits,  l’univers  entier  ne 
présentoit  qu’une  seule  forme.  Cet  amas  confus. 
Tome  I,  A 
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ce  vaîn  et  inutile  fardeau,  dans  lequel  les  prin- 
cipes de  tous  les  êtres  étoient  confondus,  c’est  ce 
qu’on  a appelé  le  chaos.  Le  soleil  ne  prêtoit  point 
encore  sa  lumière  au  monde;  la  lune  n’étoit point 
sujette  à ses  vicissitudes  ; la  terre  ne  se  trouvoit 
point  suspendue  au  milieu  des  airs,  où  elle  se 
soutient  par  son  propre  poids  ; la  mer  n’avoit  point 
de  rivages;  l’eau  et  l’air  se  trouvolent  mêlés  avec 
la  terre,  qui  n’avoit  point  encore  de  solidité;  l’eau 
ii’étoit  point  fluide,  et  l’air  manquoit  de  lumière  : 
tout  étoit  confondu.  Aucun  corps  n’avoit  la  forme 
qu’il  devoit  avoir,  et  tous  ensemble  se  faisoient 
obstacle  les  uns  aux  autres.  Le  froid  combattoit 
contre  le  chaud,  le  sec  avec  l’humide,  les  corps 
qui  étoient  durs  attaquoient  ceux  qui  ne  faisoient 
point  de  résistance  ; les  pesans  disputoient  avec 
les  légers.  Dieu  , ou  la  nature  elle-même,  termina 
tous  ces  combats  , en  séparant  le  ciel  d’avec  la 
terre,  la  terre  d’avec  les  eaux,  et  l’air  le  plus  pur 
d’avec  l’air  le  plus  grossier.  Le  chaos  ainsi  dé- 
brouillé, Dieu  plaça  chaque  corps  dans  le  lieu 
qu’il  devoit  occuper , et  établit  les  loix  qui  dé- 
voient en  former  l’union.  Le  feu,  qui  est  le  plus 
léger  des  élémens , occupa  la  région  la  plus  éle- 
vée ; l’air  prit  au-dessous  du  feu  la  place  qui 
convenoit  à sa  légèreté;  la  terre,  malgré  sa  pesan- 
teur , trouva  son  équilibre , et  l’eau  qui  l’envi-, 
ironne  fut  placée  dans  le  lieu  le  plus  bas. 
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FABLE  II. 

argument. 

"^Apres  que  tous  les  Êtres  vimns  furent  produits^, 
P rométhée  forma  V homme  en  détrempant  de 
la  terre  avec  de  Veau  j et  Minerve  anima  son 
ouvrage^ 

A-PRÈs  cette  première  division,  Dieu  arrondit 
la  surface  de  la  terre,  et  répandit  les  mers  par- 
dessus.  Il  permit  aux  vents  d’agiter  les  eaux,  sans 
toutefois  permettre  aux  vagues  dépasser  les  boi  nés 
qui  leur  furent  prescrites.  Il  forma  ensuite  ks 
fontaines , les  étangs , les  lacs  et  les  fleuves , qui , 
renfermés  dans  leurs  rives,  coulent  sur  lateire, 
où  ils  sont  quelquefois  engloutis;  ou  ils  portent 
leurs  eaux  dans  la  mer,  et  comme  ils  n’ont  plus 
alors  d’autres  rivages  que  ceux  de  l’Océan , ils 
se  trouvent  moins  pressés  que  dans  les  bords  qui 
les  resserroient  auparavant.  Il  commanda  aussi 
aux  campagnes  de  s’étendre,  aux  arbres  de  se  cou* 
Vrir  de  feuilles,  aux  montagnes  de  s elever,  et  aux 
vallées  de  s’abaisser.  Comme  le  ciel  est  coupé  par 
cinq  zones,  dont  il  j èn*a  deux  qui  sont  à droite, 
deux  à gauche,  et  une  au  milieu,  qui  est  la  plus 
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chaude,  Dieu  partagea  la  terre  de  la  même  ma- 
nière. Celle  de  scseiuq  zones  qui  occupe  le  niiiieu, 
est  inhabitable  par  sa  trop  grande  chaleur  ; celles 
qui  sont  aux  deux  extrémités,  sont  toujours  cou- 
vertes de  neiges  et  de  frimats  ; les  deux  autres 
sont  tempérées  par  le  mélange  du  chaud  et  du 
froid.  L’air  s’élève  au-dessus  de  la  sui  face  ce  la 
terre  : comme  il  est  plus  pesant  que  le  feu,  il  est 
aussi  plus  loger  que  l’eau  et  que  la  terre.  C’est 
dans  la  région  de  l’air  que  se  forment  les  brouil- 
lards, les  nuages,  les  toimerres  qui  épouvantent 
les  hommes,  et  les  vents  qui  forment  également 
la  foudre  et  la  grêle.  L’auteur  du  monde  a établi 
leur  empire  dans  cette  région , mais  heureusement 
ils  J ont  leurs  routes  marquées;  sans  cela,  ils  ren- 
verseroient  tout , tant  est  grande  la  discorde  qui 
règne  entre  eux.  Eurus  a fixé  son  séjour  dans  le 
pays  où  se  lève  l’aurore , et  ce  vent  souffle  du 
Coté  de  l’Arabie,  de  la  Perse  et  des  climats  voi- 
sins de  l’Orient.  Les  riyages  où  le  soleil  se  couche 
sont  le  partage  du  Zépjiyrc.  L’afïreux  Borée  s’est 
emparé  des  climats  glacés  du  septentrion  ; pt  le 
vent  du  midi , qui  forme  les  nuages  et  les  pluies, 
régné  dans  la  région  qui  est  opj3osée  au  nord. 
Enlin  \ Ether  y ou  cet  élément  fluide  et  léger  qui 
na  rien  de  cet  air  grossier  qui  nous  environne, 
devint  la  matière  dont  le  ciel  fut  formé.  Dès  que 
1 auteur  de  la  nature  eut  réglé,  les  limites  qui  de- 
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voient  servir  de  barrière  aux  diiïërens  corps  qui 
composent  l’univers,  les  astres,  qui  éloieut  ren- 
fermés dans  la  masse  informe  du  chaos,  com- 
mencèrent à briller  de  toutes  parts;  et  afin  que 
chaque  région  fût  peuplée , les  étoiles,  images 
des  Dieux  , furent,  placées  dans  le  Ciel;  les  pois- 
sons habitèrent  les  eaux  ; les  bétcs  à quatre  pieds 
eurent  la  terre  pour  demeure,  et  l’air  fut  le  par- 
tage des  oiseaux.  Il  manquoit  encore  au  monde 
un  être  plus  parfait  : il  en  hilloit  un  qui  fût  doué 
d’un  esprit  plus  élevé,  et  qui  par-là,  lût  en  état 
de  dominer  sur  les  autres.  L’homme  fut  fdrmé, 

I soit  que  l’auteur  de  la  nature  l’eût  composé  de 
cette  semence  divine  qui  lui  est  propre,  ou  de 
ce  germe  céleste , que  la  terre  , qui  ne  venoit  que 
d’être  séparée  du  ciel,  renfernicit  dans  son  sein. 
Prométhée  aj^ant  détrempé  de  la  terre  avec  de 
l’eau  , en  forma  l’homme  à la  ressemblance  des 
Dieux  ; et  au  lieu  que  tous  les  autres  animaux 
; ont  la  tête  penchée  vers  la  terre  , l’homme  seul 
] la  lève  vers  le  ciel , et  porte  scs  regards  jusqu’aux 
i astres.  C’est  ainsi  qu’un  morceau  de  terre,  qui 
j n’étoit  auparavant  qu’une  masse  stérile,  parut 
j sous  la  forme  d’un  homme,  être  jusqu’alors  in- 
i connu  à l’univers. 
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FABLE  III. 

ARGUMENT. 

[Ees  quatre  âges  du  monde  suivirent  la  formation 
de  l’homme.  Le  premier  fut  l’âge  d’ Or , pen- 
dant lequel  on  vit  régner  sur  la  terre  ^ V inno- 
cence et  la  justice. 

T /a  g e d’Or  commença.  On  observoit  alors  les 
règles  de  la  bonne -foi  et  de  la  justice,  sans 
y être  contraint  par  les  loix.  La  crainte  n’étoit 
point  le  motif  qui  faisoit  agir  les  hommes,  on  ne 
connoissoit  point  encore  les  supplices.  Dans  cet 
heureux  siècle , il  ne  falloit  point  graver  sur  l’ai- 
rain ces  loix  menaçantes,  qui  ont  servi  dans  la 
suite  de  frein  à la  licence.  On  ne  voyolt  point  en  ce 
temps-là  des  criminels  trembler  en  présence  de 
leurs  juges;  la  sécurité  où  l’on  vivoit  n’étoit  point 
l’effet  de  l’autorité  que  leur  donnent  les  loix.  Les 
arbres  tirés  des  forêts  n’avoient  point  encore  été 
transportés  dans  un  monde  qui  leur  étoit  inconnu. 
L’homme  n’habitoit  que  la  terre  où  il  avoit  pris 
naissance,  et  ne  se  servoit  point  de  vaisseaux  pour 
s’exposer  à la  fureur  des  flots.  Les  villes,  sans 
murailles  ni  fossés,  étoient  un  asyle  assuré.  Les 
trompettes,  les  casques , l’épée,  étoient  des  choses 
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qu’on  ne  connoissoit  pas  encore  , et  le  soldat  étoit 
inutile  pour  assurer  aux  citoyens  une  vie  douce 
et  tranquille.  La  terre , sans  être  dcchirée  par  la 
charrue,  fournissoit  toutes  sortes  de  fruits,  et  ses 
habitans  satisfaits  desalimens  quelle  leur  présen- 
toit , sans  être  cultivée  , se  nourrissoient  de  fruits 
sauvages , ou  du  gland  qui  tomboit  des  chênes. 
Le  printems  régnoit  pendant  toute  l’année  : les 
doux  zéphirs  animoient  de  leur  chaleur  les  Heurs 
qui  naissoient  sur  la  terre  : les  moissons  se  suc- 
cédüient  sans  qu’il  fût  besoin  de  labourer  ni  de 
semer.  On  voyoit  de  toutes  parts  couler  des  ruis- 
seaux de  lait  et  de  nectar  , et  le  miel  sortoit  en 
abondance  du  creux  des  chênes  et  des  autres 
arbres. 


FABLE  IV. 

argument. 

Bans  te  siècle  d' Argent , les  hommes  commencent 
à être  moins  heureux  et  moins  justes  que  dans 
le  siècle  d’ Or.  Dans  h âge  d’ Airain  qui  leur 
succède  y ils  deviennent  encore  plus  méchans  ^ 
mais  leur  malice  ne  se  déclare  entièrement  quQ 
dans  le  siècle  de  Fer. 

Lorsque  Jupiter,  après  avoir  précipité  dans 
le  Tartare  son  père  Saturne , se  lut  emparé  de 

A 4 
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]Vm])ire  ii  Moiîcle,  on  vit  paraître  le  siècle  d’ar- 
gent. Ce  Siècle  hrt , a la  veiité  , moins  Iieiirenx 
Cj-e  celui  (pii  i’avoit  ju  écéclé  ; mais  il  lut  pins 
1 (un  eux  encoi  e tpie  celui  d’An  ain  Cjuj  le  suivit. 
Ji'])iter  ayant  abicge  la  durée  du  Printemps,  en 
fol  nia  1 Jïfe  , 1 Automne  et  1 Idiver,  et  divisa  ainsi 
lannee  en  (piatre  saisons;  alors  les  chaleurs  exces- 
si\ ( s i(ndii(nt  I an  bi  niant,  et  les  vents  fi’oids  le 
glacèrc  nt.  Les  hommes  , obligés  de  se  mettre  à 
labii,  se  l eliièu  nt  dans  les  autres  , dans  les  buis- 
sons les  plus  ('jais,  ou  sons  des  (uibanes  : telles 
fuient  leurs  jnemièrcs  maisons.  Enfin,  la  terre, 
poni  eti  e lertile,  eut  besoin  d’ètre  cultivée,  et 
il  icdlut  lui  confier  1 csj>erar,ce  du  laboureur. 

A ( ts  d(ux  âges  succéda  celui  (i’Airaiii.  Les 
hommes,  devenus  j)lus  laro”cbes  , commencèrent 
alorsa  ne  i’es|)irer(jue  la  guéri  e.  Cependant  ilsne  se 
portèrent  jvoint  encore  à cet  excès  de  scéléiatesse 
qui  fit  le  caractèredu  siècle  de  Fer.  Ce  fut  alors 
qu  on  V t un  débordement  général  de  tous  les 
vices.,  La  juuleur,  la  bonne-foi  et  la  vérité  ban- 
nies de  la  terre,  (ii  eut  .jilacc  à la  fraude,  à la 
tralubon  , à la  violence,  et  à une  avarice  insa- 
tiable. Le  jiilote  s’abandonna  aux  vents  (ju’il  ne 
connoissoit  jioint  ; les  aibres  changé’S,  en  vais- 
seaux, (j’iiîtèient  le  séjour. (h\s  montagnes,  pour 
fliior  biax’ei  les  vagues  et  les  flots.  11  lallut  mar- 
quer, par  des  limites,  le  partage  de  cette  meme 
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terre,  qui  jusqu’alors  avoit  été  commune,  de 
même  que  l’air  et  la  lumière.  Peu  contens  des 
abondantes  moissons  et  des  autres  ali  mens  qu  ils 
en  retirolent,  les  hommes  allèrent  louiller  jusque 
dans  ses  entrailles,  pour  en  arracher  les  trésors 
qu’elle  tenoit  cachés  dans  les  lieux  les  plus  pro- 
fonds, comme  si  elle  eut  craint  diri  iter  leui  con- 
voitise. A peine  en  eut- on  retiré  le  1er,  et  i or 
encore  plus  pernicieux  que  le  fer  , que  l’on  vit 
iiaîtie  la  discorde,  qui  cmp](\va  1 un  et  i autre, 
et  qui , d’une  main  ensanglantée  , ht  retentir  de 
tous  côtés  le  bruit  des  armes.  On  ne  vécut  (|ue 
de  l apines;  l’hospitalité  ne  lut  plus  un  asyte  assui  e j 
le  heau-père  commençai  à redouter  son  gendre , 
et  la  paix  ne  régna  que  rarement  entre  les  h ères. 
Le  mari  attenta  sur  la  vie  de  sa  femme  , la  femme 
sur  celle  de  son  mari.  La  cruelle  marâtre  em- 
ploya le  poison  ; les  enlans  abrégèrent  les  ]ouiS 
de  ieui's  pères.  La  piété  fut  méprisée  et  abandonnée 
de  ti)ul  le  inonde  et  de  toutes  les  divinités;  Astrée 
quitta  la  dernière  le  séjour  de  la  terre,  cruelle  vit 
couverte  de  sang. 


les  métamorphoses 


fable  y. 


A R G U BI  E N T. 

'Les  Géans  ayant  tenté  de  se  rendre  maîtres  du 
Ciel,  Jupiter  les  ensevelit  sous  les  montagnes 
rjuhls  avaient  entassées  les  unes  sur  les  autres ^ 
pour  J donner  l’assaut  , et  la  Terre  ayant 
animé  leur  sang,  en  forme  dés  hommes  cruels 
et  féroces. 

Les  cieux  qui  auroient  dû  être  tm  asjle  plus 
assuré  que  la  terre  , ne  furent  cependant  pas  à 
couvert  de  1 insulte  des  Géans,  qui  en  tentèrent 
la  conquête.  Pour  y réussir,  ils  entassèrent  mon- 
tagnes sur  montagnes  : mais  Jupiter , d’un  coup  de 
foudre , ayant  mis  en  poudre  le  mont  Olympe , ren- 
versa 1 Ossa  qui  avoit  été  placé  sur  le  Pélion , et  en- 
sevelit ses  ennemis  sous  ces  vastes  masses.  On  ajoute 
que  la  Terre,  abreuvée  du  sang  des  Géans,  ses 
enfans,  en  forma  de  nouveaux  hommes.  Ces  restes 
infortunés  d une  race  cruelle  se  distinguèrent  par 
leur  mépris  pour  les  Dieux,  parleur  violence  et  par 
leur  amour  pour  le  meurtre  et  pour  le  carnage. 

Ce  sang  pouvoit-il  former  des  hommes  moins 
cruels  ? 
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II 


fable  VI. 

argument. 

Jupiter  voyant  les  crimes  de  cetlé  race  impie , 
fait  assembler  les  Dieux,  et  détermine  do 
détruire  V U nivers . 

Lorsque  Jupiter  eut  considéré  du  haut  des 
Cieux  les  crimes  de  cette  race  impie , il  gémit , 
et  se  ressouvenant  du  festin  abominable  que 
Lycaon  venoit  de  lui  présenter  , il  lut  transpoité 
d’une  colère  digne  du  maître  du  Monde.  Résolu 
d’assembler  les  Dieux , il  les  fit  appeler  au  con- 
seil , et  ils  s’y  rendirent  tous  en  diligence.  Ils  est 
un  chemin  dans  le  Ciel  qu’on  appercoit  lorsqu  il 
n’y  a point  de  nuages  ; sa  blancheur  lui  a fait 
donner  le  nom  de  Voie  de  lait.  Cest  par-là  que 
l’on  se  rend  au  palais  de  Jupiter;  à droite  et  à 
gauche  sont  les  maisons  des  Dieux  les  plus  puis- 
sans  ; les  divinités  d’un  moindre  rang  haoitent 
ailleurs  ; et  c’est  l’assemblage  de  tous  ces  palais 
qui  forme  ce  qu’on  pourroit  appeler  la  Cour  du 
Ciel,  s’il  n’étoit  point  trop  hardi  de  s exprimer 
ainsi.  Dès  que  les  Dieux  se  furent  assis  sur  des 
sièges  de  marbre , Jupiter,  placé  sur  un  trône  plus 
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élevé,  et  appuyé  sur  son  sceplre  d’ivoire,  ayant 
branlé  trois  ou  quatre  fois  la  tête,  et  fait  trembler 
la  terre,  la  mer  et  le  ciel , s’exprima  en  ces  ter- 
mes , qui  marquoient  son  indignation  et  sa  colère. 

« Non,  lorsque  ces  monstres,  dont  les  cent 
» bras  étoient  entortillés  deserpens,  tentèrent  de 
*>  se  lendie  maîtres  du  Ciel,  je  ne  fus  pas  si 
cmbairaseé  à en  conserver  l’empire,  que  je  le 
^ suis  aujourd’hui.  L’ennemi,  il  est  vrai  ^ étoit 
5*  redoutable,  mais  je  n’avois  en  tête  que  des 
» hommes  d une  seule  race  ; une  seule  victoire 
nous  metfoit  tous  en  sûreté.  Aujourd’hui  , j’ai 
pour  ennemi  tous  les  habitans  de  la  terre  : il 
^ faut  les  perdre  tous , si  je  veux  régner.  J’ai 
tout  tenté  pour  les  sauver;  j’en  jure  par  le 
Styx,  et  par  les  autres  fleuves  de  l’Enfer  ; mais 
enfin,  lorsqu’une  plaie  est  incurable , il  faut  y 
ajipliquer  le  fer  jiour  garantir  les  parties  qui 
>>  ne  sont  pas  encore  corrompues.  Je  tiens  sous 
» mon  empire  les  demi-Dieux  , les  Nymphes , les 
■»  f aunes,  les  Satyres,  les  Sjlvains  et  les  autres 
■»  divinités  champêtres:  si  nous  ne  les  avons  pas 
» encore  placées  dans  le  Ciel , laissons  - les  du 
moins  jouir  en  paix  de  l’asyle  que  la  terre  leur 
présente.  Mais  j)ouvez  - vous  croire  qu’ils  y 
» soient  en  sûreté,  lorsque  le  cruel  Lycacn  m’a 
» tendu  des  pièges  , cà  moi , qui  lance  la  foudre 
et  qui  vous  tiens  tous  sous  mon  empire?  A 
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ce  discours  , tous  les  Dieux  saisis  d’hoiVeur , cle^ 
mandèrent  avec  empressement  la  vengeance  d’ua 
crime  si  hardi.  Ainsi,  lorscpie  des  mains  parri- 
cides voulurent  éteindre  le  nom  Romain  dans  le 
sang  de  César  , l’iinivcrs  épouvanté  de  ce  sacri- 
lège en  frémit  d’horreur,  et  vous  vîtes,  grand 
Empereur  ( i ) » 1^  amis , avec  le 

meme  plaisir  c|ue  Jupiter  lemaicj^ua  celui  des 
Dieux  qui  se  déclarèrent  pour  lui.  Après  que  ce 
Dieu  eut  appaisé  , du  geste  et  de  la  voix,  le  mur- 
mure que  son  discours  avoit  excite , et  que  le 
respect  qu’on  avoit  pour  lui  eut  imposé  silence 
aux  autres  Dieuîf , il  continua  ainsi  : 

Cf  Le  criminel  a été  puni , n’en  soyez  point  in- 
>>  quiets;  mais  je  veux  vous  apprendre  et  son 
» crime  .et  la  vengeance  que  j’en  ai  tirée.  Je  savois 
» dans  quels  désordres  les  hommes  étoient  tom- 
» bés  , et  j’aurois  souhaité  que  le  bruit  qui  s’en 
>>  était  répandu  , eût  été  faux.  Obligé  de  descen- 

dre  du  Ciel  et  de  me  revêtir  d’une  figure  hu- 
» maine  , j’allai  visiter  la  terre.  Je  ne  finirois 
» point  si  je  voulois  vous  parler  de  tous  les  cri- 
» mes  qui  s’y  commetloient  ; le  mai  étoit  encore 
» plus  grand  que  ce  qu’on  en  avoit  publié  ». 

(i)  Av^usît. 
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FABLE  VIL 

ARGUMENT. 

Lycaon  ^ roi  d* Arcadie , pour  assurer  si  détoit 
Jupiter  lui- me  me  y qui  ét  oit 'venu  loger  dans 
son  Palais  , lui  fit  servir  dans  un  festin  le 
corps  d'un  otage  qu'on  lui  avoit  envoyé.  Ce 
DieUf  pour  le  punir ^ le  changea  en  loup. 

JSl  près  avoir  traversé  la  montagne  de  Menale, 
dont  les  forêts  sont  remplies  de  bêtes  sauvages, 
celle  de  Cyllène,  et  le  mont  glacé  de  Lycée,  qui 
est  couvert  de  pins , j’entrai  sur  le  soir  dans  la 
maison  du  cruel  tyran  qui  gouverne  l’Arcadie. 
J’avois  cissez  fait  connoître  que  c’étoit  une  divi- 
nité qui  venoit  le  visiter,  et  le  peuple  mereiidoit 
déjà  les  hommages  qui  me  sont  dûs.  Lycaon  se 
moquant  de  leur  crédulité  : « Je  saurai  bientôt , 
dit-il  , si  mon  hôte  est  un  Dieu  ou  un  homme  ; j’ai 
un  secret  infaillible  pour  m’en  assurer  ».  Il  vouloit 
en  effet  m’ôter  la  vie , pendant  que  je  serois  en- 
dormi ; c’étoit  par  ce  moyen  qu’il  préteridoit 
découvrir  la  vérité.  Ce  n’est  pas  tout  : pour  le 
festin  qu’il  me  préparoit,  il  fit  égorger  un  des 
otages  que  les  Molosses  lui  avoient  enyo^’é  j et 
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ayant  fait  bouillir  une  partie  des  membres  de  ce 
malheureux,  et  fait  rôtir  le  reste,  il  les  fit  servir* 
Un  feu  vengeur  allumé  par  mon  ordre,  consuma 
bientôt  ce  palais.  Lycaon  épouvanté  prend  la 
fuite , et  dès  qu’il  est  au  milieu  de  la  campagne , 
et  qu’il  veut  parler  et  se  plaindre , il  ne  fait  que 
lieurler  ; transporté  de  rage  et  toujours  avide  de 
sang  et  de  carnage , il  tourne  sa  fureur  contre 
tous  les  animaux  qu’il  rencontre.  Ses  habits  se 
changent  en  poil  , ses  bras  prennent  la  même 
forme  que  ses  jambes  ; en  un  mot , il  devient 
loup  ; et  dans  ce  changement,  il  conserve  pres- 
que sa  même  figure  , même  couleur  grisâtre  dans 
son  poil , l’air  farouche , le  même  feu  dans  ses 
yeux  , et  tout  son  corps  porte  l’image  de  son  an- 
cienne férocité.  Une  seule  maison  a péri  ; mais 
elle  ii’étüit  pas  la  seule  qui  méritât  de  j)érir.  La 
cruelle  discorde  s’est  emparée  de  la  terre  ; on 
diroit  que  tous  les  hommes  ont  juré  d’être  mé- 
dians. 11  faut  donc,  et  je  l’ai  résolu  , qu’ils  reçoi- 
vent promptement  le  cliâtiment  qu’ils  ont  mérité. 
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FABLE  VI  IL 


A R G U M E N T. 

Jupiler  ne  se  contenta  pas  de  la  perte  de  Lycaort 
pour  épouvanter  le  reste  des  luanmes  y mais  , 
parce  an  ris  étorent  tons  cnrntnels  y il  résolut 
de  les  exterminer  par  un  déluge  unirersdl 

uii 

Un  E partie  des  Dieux  approuva  la  résolution 
qne  Jupiter  avoit  j)rise  d’exterminer  le  genre 
îmmaiii  ; et  ceux  qui  fuient  de  son  sentiment, 
ajoutèrent  de  nouvelles  raisons  pour  allumer  en- 
core davantage  son  ccuirroux.  Les  autres  Dieux 
se  contentèrent  de  se  deVlarer  j)our  son  avis  : 
mais  la  pertç  du  geni  e humain  parut  ég-deuient 
sensible  à toute  l’assemLlée.  On  demanda  à Jupi- 
ter ce  que  deviendroit  le  monde,  loi>qu’il  ne 
seroit  pas  habité  ? Qui  offiii  oit  alors  de  l’encens 
sur  leurs  autels  ? S’il  livreioit  la  leiie  à la  lUfU'ci 
des  bêtes  féroces  ? Le  souvei  ain  des  Dieux  fît 
cesser  leurs  demandes  et  leur  inquiétude,  en  leur 
promettant  qu’il  auroit  soin  de  tout,  q”e  la  terre 
seroit  repeuplée , que  ses  nouveaux  habitans  se- 
roient  bien  difîérens  de  ceux  qui  les  avoient 
précédés,  et  que  leur  origine  même  auioitcpjel- 
que  chose  de  merveilleux.  Prêt  à lancer  ses  foudres 
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D'OVIDE,  livre  I. 

•sitr  la  terre,  il  craignit  que  tant  de  feux  allu- 
nic.5  de  toutes  parts,  ne  parvinssent  jusqu^aui 
Ciel , et  n’embrasassent  les  voûtes  saerees.  II  se 
ressouvint  qu’il  étoit  écrit  dans  le  livre  des  desti- 
nées , qu’un  jour  la  mer,  la  terre  et  le  ciel  même 
seroiem  en  feu  , et  que  tout  l’univers  périroit  dans 
un  embrasement  général,  il  change  de  résolution  : 
il  quitte  les  foudres  que  les  Cyclopes  venoicnt  de 
forger  ; et  pour  punir  les  hommes,  il  forme  le 
dessein  de  les  ensevelir  sous  les  eaux  , en  faisant 
tomber  des  torreiis  de  pluie  de  toutes  les' parties 
tlu  ciel.  11  renferme  sur  le  champ  dans  les  antres 
diLole,  l’Aquilon  et  les  autres  vents  qui  écar- 
tent les  nuages,  et  ne  laisse  en  liberté  que  le  vent 
du  Midi.  L.C  voila  d abord  ce  vent  impétueux , qui 
vole  avec  ses  ailes  mouillées,  le  visage  couvert 
d un  nuage  épais  et  obscur , et  la  barbe  chargée 
de  brouillards.  Les  nuées  assemblées  sur  son  Iront, 
iont  couler  l’eau  de  ses  cheveux , de  ses  ailes  et 
de  son  sein.  Dès  que  ce  vent  orageux  eut  ras- 
semblé les  nuages,  et  qu’il  les  eut  entasseV  les 
uns  sur  les  autres,  on  entendit  un  grand  bruit, 
et  la  piuie  Commença  de  tomber  en  abondancCi 
La  messagère  de  Juno.n,  parée  de  dillerentes 
couleurs.  Iris  amène  de  nouvelles  eaux  , et  en- 
tretient l’humidité  des  nuages.  En  vain  le  labou^ 
reur  forme  des  vœux  pour  ses  moissons,  elles 
sont  renversées  ; et  il  voit  périr  en  un  moment 
Tüine  I, 
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le  travail  de  toute  l’aniiée.  Les  eaux  qui  tombent 
du  ciel  ne  suffisent  pas  à Jupiter  irrité  ; Neptune, 
son  frère , vient  à son  secours , et  lui  prête  scs 
ondes.  Il  rassemble  tous  les  fleuves  dans  son 
palais,  et  leur  tient  ce  discours  : « Un  seul  mot 
» va  vous  làire  entendre  mes  ordres.  Ouvrez  vos 
sources , donnez  un  libre  cours  à vos  eaux  ;que 
rien  ne  les  arrête  ».  A peine  le  Dieu  de  la  mer 
avoit  proféré  ce  peu  de  paroles  , que  tous  les 
fleuves  partirent  ; et  ayant  lâché  les  digues  qui 
retenoient  leurs  eaux , elles  commencèrent  à 
eouler  avec  impétuosité. 

Neptune  lui-même  frappe  la  terre  d’un  coup  de 
«on  trident  ; elle  en  est  ébranlée  , et  l’eau  sort 
en  abondance  de  ses  gouffres  les  plus  profonds. 
Les  fleuves  débordés  inondent  la  terre,  entraî- 
nent bleds , arbres  , troupeaux  , hommes , et  ren- 
versent également  les  temples  et  les  maisons.  S il 
se  trouve  quelque  palais  qui  résiste  à l’impétuosité 
du  torrent , l’eau  le  couvre  entièrement , et  les 
tours  mêmes  demeurent  ensevelies  sous  les  ondes. 
Déjà  la  terre  et  la  mer  étoient  confondues  : tout 
étoit  couvert  d’eau , et  l’océan  n’avoit  plus  de  riva- 
ges. L’un  cherche  un  asyle  sur  une  montagne  , 
l’autre  se  jette  dans  une  barcpie  , et  rame  sur  les 
lieux  mêmes  cpi’il  venoit  de  labourer.  Celui-ci 
navigue  sur  ses  moissons , ou  sur  son  village 
înoildé.  Celui-là  trouve  un  poisson  au  sommet 
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É’un  arbre.  Si  par  hasard  on  veut  jeter  l’ancre, 
elle  s’attache  dans  un  pré , les  vaisseaux  voguent 
sur  les  vignes  : les  monstres  de  la  mer  l’cposent 
clans  les  lieux  où  les  chèvres  paissoient  aupara- 
vant ; les  Néréides  sont  étonnées  de  voir  sous  les 
ondes  J les  bois  , les  villes  et  les  maisons.  Les  dau- 
phins habitent  les  forets  et  ébranlent  les  arbres 
avec  leurs  nageoires  ; les  loups  nagent  pêle-mêle 
avec  les  brebis  ; Fonde  entraîne  les  lions  et  les 
tigres  ; la  force  des  sangliers , ni  la  vitesse  des 
cerfs  ne  peuvent  les  garantir  du  naufrage;  les 
oiseaux  fatigués  , après  avoir  cherché  inutilement 
la  terre  pour  s’j  reposer , se  laissent  tomber  dans 
l’eau  ; l’inondation  avoit  déjà  couvert  les  mon- 
tagnes , et  les  lieux  les  plus  élevés  é toi  en  t submer- 
gés. Une  partie  de  ceux  qui  s’y  étoient  retirés 
étoient  ensevelis  sous  les  vagues,  et  ceux  que 
Fonde  avoit  épaj’gnés  périrent  par  la  faim. 


20  LES  É T A M 0 R P H O S E S 


F A B L E 1 X. 


ARGUMENT. 

Neptune  calme  les  flots  irrités  ^ et  ordonne  à 
Triton  de  sonner  de  sa  coiupie  pour  f aire  ren- 
trer la  mer  dans  ses  bornes , et  les  fleuves 
dans  leiiCs  lits.j  Deucalion  et  Pjrrlia  se  sau- 
vent seuls  du  déluge. 

liA  Pbocide  , qui  est  entre  l’Attlquc  et  la  Béotie , 
étoit  antrefüis  un  pajs  fertile  : le  déluge  la  con- 
fondant alors  avec  la  mer , n’en  fît  qu’un  vaste 
champ  couvert  d’eau.  Dans  cette  contrc'e  estime 
montagne  qui  s’élève  jusqu’au  ciel  , et  dont  les 
deux  sommets  sont  au-dessus  des  nuages  : son  nom 
est  le  Parnasse.  Là  s’arrêta  la  petite  bar(|ue  qui 
portoit  Deucalion  et  sa  femme,  C’étoit  le  seul  en- 
droit que  les  eaux  eussent  épargné.  Des  que  Deu- 
calion  y fut  arrivé,  il  olïnt  ses  hommages  aux 
nymphes  Corjcides,  aux  autres  divinités  de  cette 
montagne  , et  à Thémis  qui  y rendoit  alors  ses 
oracles:  car  il  n’y  eut  jamais  d’homme  plus  juste 
ni  plus  équitable  que  Deucalion  , ni  de  femme 
plus  vertueuse  et  qui  eut  plus  de  respect  pour  les 
Dieux  que  Pyrrha.  Jupiter  voyant  tout  l’univers 
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submergé  , et  que  de  tant  de  milliers  d'hommes  et 
de  lemmes  il  ne  restoit  que  ce  couple  j)ieux  , 
ordonna  à TAquilon  de  dissi]>er  les  nuages.  Dès 
que  le  temps  fut  devenu  serein  , la  terre  com- 
mença à SC  de'coiivrir  : la  mer  irritée  se  calma  : 
Neptune,  quittant  son  trident,  appaisa  les  fiots, 
et  ordonna  à Triton  de  paroître  sur  les  ondes  avec 
son  habit  de  pourpre,  et  de  sonner  de  sa  conque 
pour  faire  rentier  les  Ilots  dans  la  mer,  et  les  fleu- 
ves dans  leurs  lits.  Cette  conque  est  une  espèce 
de  trompette  recourbée , qui  va  toujours  en  sTIar- 
i'issant.  Elle  se  fait  entendre  du  milieu  delà  mer 
aux  deux  extrémités  du  monde.  Dès  que  Triton 
eut  donné  le  signal , toutes  les  eaux  de  la  mer, 
et  celles  qui  étoient  réj'.ndues  sur  la  terre,  l’en- 
tendirent et  se  calmèrent  ; la  mer  commença  à 
avoir  des  rivages,  et  les  fleuves  coulèrent  dans 
leurs  lits  ; les  montagnes  ])arurent  sortir  de  la 
terre,  la  terre  elle-même  se  montra  peu-à-peu, 
et  sembloit  s’élever  à mesure  que  les  eaux  s’abais- 
soient.  Les  arbres  long-temps  cachés  sous  les  flots  ^ 
firent  enfin  paroître  leurs  têtes  dépouillées  de 
feuilles  et  eliargées  de  limon:  lorsque  Deucalion 
appereut  la  terre  enlièiement  déserte,  dont  un 
j^rofoiid  silence  rendoit  le  S])ectacic  encore  ])lus 
affi  eux  , les  veux  baignés  de  larmes  , il  ])arla  ainsi 
à Pvril'.a  : « O ma  sœur  ! o mon  épouse!  qui  êtes 
seule  restée  de  toutes  les  femmes;  le  sang  elle 
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» mariage  nous  unirent  autrefois  ; aujourcllrnî 
nos  communs  malheurs  doivent  nous  unir  en.- 
» core  davantage.  De  quelque  côté  que  le  Soleil 
s*  jete  ses  regards,  il  ne  voit  que  nous  deux  sur 
» la  terre  ; le  reste  est  enseveli  sous  les  eaux , 
encore  notre  vie  n’est-elle  point  en  sûreté  ; les 
^ nuages  répandus  de  tous  côtés  m’épouvantent. 
Infortunée,  que  deviendriez-vous,  si  vous  étiez 
échappée  seule  et  sans  moi  de  ce  naufrage  uni- 
versel  ? Comment  pourriez-vous  calmer  vos  en- 
5>  nuis  ? Qui  pourroit  vous  consoler  dans  vos 
» malheurs?  Pour  moi,  je  puis  vous  l’assurer, 
ma  chère  épouse,  je  n’aurois  pas  survécu  à 
^ votre  perte , et  les  memes  eaux  qui  vous  au- 
>>  roient  engloutie,  m’auroient  servi  de  tombeau. 
> Que  je  souhaiterois  de  posséder  le  secret  de  mon 
père  Prométhée , et  de  pouvoir  réparer  le  genre 
^ humain,  en  animant,  comme  il  fit,  un  peu  de 
limon;  nous  sommes  restés  seuls  de  tout  ce  qui 
5>  respiroit  dans  l’univers  : les  Dieux  l’ont  ainsi 
voulu  ; seuls  nous  faisons  voit*  qu’il  y a eu  des 
hommes  sur  la  terre  ». 
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fable  X. 


A R G Ü M E N T. 

Deucalion  et  Pjrrha  repeuplèrent  la  terre,  en 
jetant  derrière  eux  des  pierres  y de  la  maniéré 
cpie  Thémis  y dont  ils  avoient  consulté  V oracle, 
le  leur  açoit  prescrit. 

03e  discours  leur  arraclia  des  larmes  j résolus 
d’implorer  le  secours  du  Ciel , et  de  consulter  les 
oracles  , ils  allèrent  sur  les  bords  du  Ccpliise  , 
dont  les  eaux  , quoiqu’cncore  troubles  et  chargées 
de  limon  , couloient  dans  son  lit  ordinaire.  Après 
s’être  purifiés  en  répandant  de  l’eau  de  ce  fleuve 
sur  leurs  têtes  et  sur  leurs  habits  , ils  tournèrent 
leurs  pas  vers  le  temple  de  Thémis.  Le  toit  en 
étoit  couvert  d’une  mousse  bourbeuse  et  puante, 
et  ses  autels  étoient  sans  feu.  A peine  eurent-iîs 
touché  les  degrés  du  temple  , qu’ils  se  prosternè- 
rent à terre  , et  pleins  de  respect  et  de  irajeur  ils 
les  Ixiisèrent  en  adressant  leurs  vœux  a la  Déesse, 
Si  les  Dieux  , dirent  - ils  , se  laissent  fléchir  aux 
prières  des  mortels , s’ils  ne  sont  point  inexora- 
bles, apprenez -nous , Thémis  , de  quèlle  manièie 
nous pourroîiH'éparer  le  genre  humain;  et  soyez 
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sensible  à la  désolation  où  Puni  vers  est  réduit,  La 
Déesse  touchée  de  cette  prière  rendit  cet  oracle  : 
Sor/ez-  du  temple,  çoilcz  - r-oz/v  le  visage  , déta- 
chez vos  ceintures  , et  jeta  derrière  vous  les  os 
de  votre  grand'mère.  Etonnés  de  cet  oracle  , et 
ayant  gardé  pendant  long- temps  un  ])ro{ünd  si- 
lence , Pynha  prend  enfin  la  ])arole , disant  quelle 
refusoit  d’obéir  à lordre  de  la  Déesse.  Elle  la 
prie  en  tremblant  de  lui  pardonner,  si  elle  n’ose 
troubler  les  mânes  de  sa  mère,  en  jetant  ainsi  scs 
os.  Ccjiendant  ils  examinent  attentivement  les 
paroles  ambiguës  de  l’oracle,  et  chei client  à en 
découvrir  le  sens.  Enfin  , Deucalion  calma  jiar  ces 
paroles  l’inquiétude  de  Pvrrlia.  Ou  je  suis  bien 
trompé,  dit-il,  ou  les  jvaioles  de  Thémis  ont  un 


autre  sens  : cet  oracle  n’ordonne  rien  de  criminel; 
notre  mère , c’est  la  terre  , et  scs  os  sont  les  pier- 
res qu’on  nous  ordonne  de  jeter  derrière  nous. 
Quoique  ce  discours  eût  ébranlé  Pesjuit  de  Pyr- 
i ha,  elle  douloit  encore-si  c’étoit  - là  le  véritable 


sens  des  paroles  qu’elle  venoit  d’entendre,  tant 

Cet  oracle  leur  laisse  d’incertitude.  Mais  quel  dan- 
ger y av-oit-il  à l’éprouver? Ils  sortent  du  temple, 
se  couvrent  la  tète,  défont  leurs  ceintures,  et 
jetent  derrière  eux  des  pierres  , de  la  manière  que 
ihémis  le  leur  avoit  presci  it.  Ces  jiicrres,  ( qui 
pourroit  le  croire,  si  l’antiquité  n’en  lendoitté- 
nioignage)  ? commencèrent  à s’amoUir,  à d'  venir 
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flexibles,  et  prirent  laienonvelle  figure:  et  comme 
elles  n’avoient  déjà  ])lns  cette  dureté  cjui  leur  est 
natinelle,  on  les  vit  croître;  de  sorte  qu’on  y 
a])pcrcevmt , quoique  confusément,  quelque  res- 
semblance avec  des  lîommes  : telle  à-peu-près  est 
celle  qu’on  remarque  dans  une  statue  de  marbre  , 
que  le  ciseau  a commencé  à tailler  ; mais  qui  n’est 
(ncüie  qn'ébaucbée.  Ce  qu’il  y avoit  d’humide  et 
die  tci’restre  dans  les  cailloux  lut  changé  en  chair; 
les  parties  les  ])lus  dures  et  les  ]<lus  inflexibles 
devinrent  des  os;  leurs  veines  ne  clîangèrent  ni 
de  forme  ni  de  nom.  Ainsi,  dans  }>eu  de  temps, 
^>vec  le  seeoui’s  des  Dieux  , les  })ierrcs  que  Deu- 
callon  avoit  jetées  , formèrent  des  hommes,  et 
Celles  de  Pyrrha  , des  femmes.  C’est  de-là  que  vient 
cette  dureté  qui  fait  le  caractère  de  l’homme,  et 
cette  force  jx)ur  soutenir  le  travail  : notre  çoii- 
düitc  découvre  assez  notre  origine. 
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F A B I.  E X î. 

A R G U M E N T. 


La  terre  réchauffée  par  les  rajons  du  soleil  ^ 
forma  plusieurs  monstres  } cntd autres  le  ser- 
pent Pjthon , qiû Apollon  tua  à coups  de 
f telles.  Pour  célébrer  la  mémoire  d'un  événe- 
ment si  mémorable  y il  institua  les  jeux 
Pjthiens y et  prit  le  surnom  de  Pjtliien. 

Lorsque!  a terre  fut  réchauffée  par  les  rajons 
du  soleil , et  que  la  chaleur  eut  fait  fermenter  la 
boue  et  le  limon  , les  germes  qui  j étoient  restés, 
comme  dans  le  sein  de  leur  mère , commencè- 
rent à croître  , et  la  terre  produisit  d’elle-même 
différentes  espèces  d’animaux.  Ainsi , lorsque  le 
Nil  est  rentré  dans  son  lit  , le  limon  qu’il  laisse 
dans  les  campagnes  inondées  , produit  un  nombre 
infini  d’insectes  que  l’on  apperçoit  en  labourant  la 
terre.  Les  uns  commencent  à se  former,  les  au- 
tres n’ont  pas  encore  tous  leurs  membres,  et  sou- 
vent dans  le  même  animal,  une  partie  est  vivante, 
pendant  que  le  reste  n’est  c[u’une  terre  informe. 
L’humidité  et  la  chaleur  tempérée  d’une  certaine 
manière  deviennent  aisément  le  principe  de  la  fé- 
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condité  : car  le  feu  et  l’eau , quoique  contraires  , 
produisent  tous  les  êtres  , et  l’union  de  ces  deux 
qualités  si  opposées , est  la  source  de  la  généra- 
tion. Ainsi , la  boue  que  le  déluge  avoit  laissée , se 
trouvant  échauffée  par  l’ardeur  du  soleil , la  terre 
produisit  non  - seulement  des  animaux  connus  , 
mais  aussi  des  monstres  qu’elle  ne  connoissoit  pas 
encore;  elle  te  forma,  quoique  malgré  elle  , mons- 
trueux Pjtlion,  serpent  d’une  espèce  nouvelle, 
qui  devint  la  terreur  des  humains,  par  la  masse 
énorme  de  ton  corps.  Apollon,  qui  jusqu’alors  ne 
s’étoit  servi  de  ses  flèches  que  contre  les  che- 
vreuils et  les  daims,  épuisa  son  carquois  contre 
cct  affreux  serpent,  qui  vomit  enfin  tout  son  venin 
avec  son  sang;  et  de  peur  que  le  temps  n’effaçât 
le  souvenir  d’une  victoire  si  mémorable,  il  institua 
des  jeux  solemnels  , qui  portèrent  le  nom  de 
Pj'thiens,  du  monstre  dont  il  venoit  de  délivrer 
la  terre.  Ceux  qui , dans  ces  jeux  , étoient  vain- 
queurs, ou  à la  lutte,  ou  à la  course,  ou  à la 
conduite  des  chars , recevoient  pour  récompense 
une  couronne  de  chêne  : car  il  n y avoit  point  en- 
core de  lauriers,  et  les  couronnes  dont  Apollon 
ornoit  sa  tête,  étaient  faites  de  branches  de  toutes 
sortes  d’arbres. 
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F A B I,  E XII. 


argument, 

'Apollon  étant /leçenii  amoureux  de  Baphni ,fiUe 
du  fleuve  Pcnée  ^ et  ne  pouvant  la  rend/e 
sensible,  se  mit  à la  poursuivre  : mais  la 
Tsyniphe  ajant  imploré  le  secours  de  son 
]die , elle  yut  changée  en  laurier^ 

D A P H N E , fille  du  fleuve  Peuée,  fut  le  pre- 
mier objet  de  la  tendresse  d’Apollon.  Cette  j^assion 
fut  moins  un  eliet  au  hasard  , qu’une  vengeance 
de  l’Amour  irrité  contre  lui.  Ce  Dieu  , fier  de  la 
^ictoile  quil  venoit  de  remporter  sur  le  scrjient 
P>  thon,  ayant  vu  le  fils  de  Vénus  qui  bandoitson 
arc;  que  ])rétendez-vüus  faire,  jeune  elleniiné  , 
lui  dit-il , de  ces  armes,  qui  auroient  bien  meil- 
leure grâce  entre  mes  mains  que  dans  les  vôtres? 
Je  sais  porter  des  coups  certains  contre  les  bêtes 
feioccs  et  contre  nos  ennemis,  et  je  viens  de  voir 
expirer  le  serpent  Python  , ce  monstre  qui  de  son 
vaste  corps  couvroit  jdusieurs  arpens  de  terre. 
Contentez-vous  d’allumer  avec  votre  flambeau  un 
feu  que  je  ne  connois  ]>as,  et  ne  comparez  pas  vos 
\ictoires  avec  les  miennes.  Servez  - ^ ous  de  \ os 
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flèches,  à votre  gré  , lui  dit  l’Amour  , blessez  tout 
ce  que  vous  rencontrerez,  c’est  contre  vous  que 
j’adresserai  les  miennes  , et  la  gloire  que  vous  rem- 
porterez sur  les  animaux  sera  autant  au-dessous 
de  la  mienne  , qu’ils  sont  eux-mémes  au-dessous 
rie  vous.  11  dit,  et  avant  pris  son  vol  sur  le  Par- 
nasse , il  tira  de  son  carquois  deux  Hêches , dont 
les  clîéts  sont  bien  dilTerens  ; l’une  lait  naître 
l’amour , l’autre  l’étcim  : celle  qui  l’allume  est 
dorée  et  Tort  pointue;  celle  qui  le  chasse  est  émous- 
sée, et  n’a  qu’une  pointe  de  plomb.  C’est  de  ce 
dernier  trait  que  l’Amour  blesse  Daphné  ; le  cœur 
d’Apollon  fut  percé  de  l’autre.  Le  Dieu  conçoit 
d’abord  un  violent  amour;  la  fille  de  Penée  fuit 
son  amant,  et  se  cache  dans  le  fond  des  forets, 
où  , charmée  d’imiter  Diane,  elle  fait  de  la  chasse 
sa  plus  amusante  occupation.  C’est  alors  que  les 
cheveux  liés  négligemment  avec  un  ruban  , elle 
se  pare  des  dépouilles  des  animaux.  Plusieurs  per- 
sonnes l’avoient  déjà  demandée  en  mariage  ; mais 
sans  se  soucier  de  fhymen  ni  de  l’amour , elle  ne 
songeoit  qu’à  courir  dans  les  bois.  Cependant  son 
père  lui  disoit  souvent:  ma  hile,  vous  devez  me 
donner  un  gendre  , c’est  de  vous  seule  que  j’at- 
tends des  petits-hls.  Ce  discoiirsla  faisoit  rougir , 
et  regardant  le  mariage  meme  comme  un  crime , 
clic  se  jctoit  entie  les  bi  as  de  son  jcue:  « Per- 
» mettez-moi,  mon  père,  lui  disoit-elle^  de  gar- 
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» (1er  toujours  ma  virginité  : accordez  - moi  îa 
» même  grâce  que  Jupiter  a accordée  à Diane  ». 
Pénéej  consentit:  mais  sa  beauté  et  ses  charmes 
deviennent  un  grand  obstacle  à ses  désirs.  Apol- 
lon la  voit  y I aime  , et  souhaite  de  la  posséder  ; 
il  l’espère  ; mais  malgré  la  connoissance  qu’il  a 
de  l’avenir , son  espérance  est  vaine.  Tel  que  le 
feu  qui  s’allume  si  facilement  dans  le  chaume , 
après  que  l’on  a coupé  les  moissons,  ou  dans  des 
buissons,  lorsqu’un  voyageur  en  approche  de  trop 
près  le  flambeau  qu’il  porte,  ou  qu’il  l’y  jette, 
lorsque  le  jour  commence  à paroître  : le  cœur 
d’Apollon  est  embrasé  d’un  feu  violent  qui  le  dé- 
vore. Voyant  les  cheveux  de  la  Nymphe  flotter 
négligemment  sur  ses  épaules , que  seroit  - ce  , 
disoit-ii , s’ils  étoient  arrangés  avec  plus  de  soin  ? 
Il  regarde  ses  yeux,  qui  brillent  comme  deux 
astres,  sa  bouche  vermeille , ses  doigts , ses  mains 
et  ses  bras  à demi-nuds.  Persuadé  que  les  beautés 
qu’elle  cache,  surpassent  encore  celles  qu’elle 
laisse  appercevoir , son  amour  se  nourrit  d’une 
espérance  trompeuse.  En  vain  il  tâche  de  l’arre- 
ter  par  ses  discours  , elle  fuit  plus  vite  que  le  vent, 
« Demeurez , belle  Nymphe  du  Penée , lui  disoit- 
il  ^ demeurez  ; ce  n’est  point  un  ennemi  qui 
^ marche  sur  vos  pas  : la  brebis  fuit  le  loup,  la 
biche  le  lion , et  la  timide  colombe  l’aigle  qui 
la  poursuit  j ce  sont  leurs  ennemis , et  c’est 
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» l’amour  seul  qui  m’oblige  à suivre  vos  pas.  Je 
-»  crains  pour  vous  une  chiite  funeste , je  crains 
» que  les  épines  de  ces  buissons  ne  vous  blessent, 
» et  que  je  n’en  sois  la  cause.  Le  chemin  où  vous 
» marchez,  est  difFicile  et  raboteux;  courez  avec 
» moins  de  précipitation,  et  je  vais  modérer  l’a  r- 
» (leur  avec  laquelle  je  vous  poursuj^  Du  moins 
jetez  un  de  vos  regards  sur  votre  amant  : ce 
» n’est  point  un  de  ces  bergers  rustiques  qui  con- 
» (luisent  leurs  troupeaux  sur  les  montagnes.Vous 
ignorez  le  prix  de  votre  conquête  ; si  vous  le 
» connoissiez , vous  ne  me  fuiriez  peut-être  pas, 
>>  Delphes , Claros , Ténédos  et  Patare  me  ren- 
>>  (îent  les  honneurs  qui  me  sont  dûs.  Fils  de  Jupî- 
» ter , je  découvre  le  passé  et  l’avenir  : c’est  a moi 
» qu’est  dû  l’art  ingénieux  d’accorder  la  voix  au 
» son  de  la  lyre  : mes  flèches  portent  toujours  des 
» coui)6  assurés;  mais  hélas!  celle  qui  m’a  percé 
>>  le  cœur  est  bien  plus  dangereuse  : inventeur  de 
» la  médecine , l’univers  me  regarde  comme  un 
» Dieu  secourable  et  bienfaisant  ; je  connois  la 
» vertu  de  toutes  les  plantes  ; mais  en  est-il  quel- 
>>  qu’une  qui  puisse  guérir  de  l’amour  ? Non  , 
» sans  doute  , et  mon  art , si  favorable  à tous  les 
j>  mortels , devient  pour  moi  seul  un  art  inutile  ». 
Apollon  en  auroit  dit  davantage  ; mais  Daphné 
ayant  redoublé  ses  pas,  l’obligea  à interrompre 
scs  plaintes.  Elle  fuit , et  sa  fuite  la  fait  paroître 
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encore  plus  belle.  Ses  habits  en  désordre,  qui 
flottent  au  gré  des  vents  ; scs  cheveuv  qui  sem- 
blent jouer  avec  les  Zéphyrs  ; tout  augmente  sa 
beauté.  K D fin  j le  Dieu  amoureux  voy  ant  que  ses 
plaintes  et  ses  caresses  étoient  également  inuti- 
les, se  met  à courir  après  elle  de  toute  sa  force. 
Imag!nez-i||)us. un  lévrier  cpui  poursuit  un  lièvre 
dans  une  plaine  • vous  voyez  f un  courir  avec  une 
extrerne  iégerete,  1 autre  employer  îoulcsses  ruses 
pour  1 éviter:  quelquelois  le  chien  semble  tenir  sa 
proie.,  et  ouvre  la  gueule  pour  la  saisir  : le  lièvre 
lui-méme,  se  croyant  pris,  fait  un  nouvel  eiToit 
pour  sccbapper.  Voilà  rimage  d’Apollon  et  de 
Daphné.  L’espérance  et  hrcrainfe  augmentent  éga- 
lement leur  légèreté.  Apollon , soutenu  {.ar  les 
ailes  de  l’Amour,  paroît  voler;  il  ne  lui  donne 
aucun  relâche;  il  la  touche  presque  , et  son  haleine 
fait  voltiger  scs  cheveux  ; Dapliné,  épuisée  par 
une  course  si  violente  , voit  enfin  scs  forces  l’aban- 
donner. Elle  pâlit,  et  se  tournant  vers  les  eaux 
du  Pénée , « Mon  père^  dit-elle^  s’il  est  vrai  que 
» les  fleuves  Jouissent  du  privilège  de  la  divi- 
» nité , venez  à mon  secours , ou  , vous  terre  , 
» engloutissez-moi  ; puisque  j’ai  eu  le  malheur  de 
» plaire , effacez  cette  beauté  qui  me  devient  si 
» funeste  A peine  sa  prière  est-elle  finie,  que 
tous  ses  membres  s’engourdissent,  son  corps  se  cou- 
vre d’une  tendre  écorce,  scs  cheveux  se  changent 
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en  feuilles  , ses  bras  de  viennent  des  brandies  ÿ 
ses  pieds  , autrelbis  si  légers , s’attachent  à la  terre , 
sa  tete  devient  celle  d’un  arbre,  et  con?,erve  en- 
core sft  beauté  et  son  éclat.  Le  nouvel  arbre  de- 
vient les  délices  d’Apollon  , il  le  touche,  et  sent 
palpiter  , sous  1 écorce,  le  cœur  de  sa  maîtresse^ 
Il  embrasse  ses  rameaux  qui  semblent  encore 
I rejeter  scs  caresses.  « Puisqu’enfin  , lui  dit- il  ^ 
» vous  ne  pouvez  jilus  être  mon  épouse  j du 
» moins  je  veux  que  cet  arbre  me  soit  consacré. 
» Mes  cheveux  , ma  lyre  , mon  carquois  seront 
» toujours  ornés  de  lauriers.  Toutes  les  fois  que 
» les  capitaines  romains  monteront  en  triomphe 
» au  Capitole  , c’est  vous  qui  les  couronnerez  î 
« vous  couvrirez  de  vos  branches  le  chêne  qui 
» est  à la  porte  des  empereurs;  et  comme  mes 
» cheveux  portent  toujours  les  marques  de  ma 
» jeunesse , vos  feuilles  conserveront  toujours  leur 
verdure  ».  Quand  Apollon  eut  cessé  de  parler, 
le  laurier  parut  baisser  sa  tête , comme  pour  mar- 
quer qu’il  acceptoit  les  offres  qu’on  venoit  de  lui 
faire. 


Tome  î* 
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FABLE  XIII. 

ARGUMENT. 

Jupiter  amoureux  cV  Jo  y JiH^  du  Jleuve  IiiacjuCf 
la  poursuit  y et  cornu  e la  terre  de  téiièbres , 
dont  il  enveloppe  cette  Nymphe , pour  lui 
ravir  soîi  honneur. 

Dan  S la  Thessalie  est  une  vallée  nommée  Tem- 
pé,  que  des  bois  environnent  de  tous  côtés.  Le 
Pénée,  qui  tombe  du  haut  du  Pinde  ,y  roule  avec 
précipitation  ses  flots  écumans  , qui  , formant 
une  espèce  de  nuage  , vont  mouiller  les  arbres  des 
forêts  voisines  J et  se  font  entendre  de  foit  loin. 
C’est  dans  un  antre  de  cette  montagne  , qu’est  la 
demeure  de  ce  grand  fleuve;  c’est  de -là  qu’il 
donne  sa  loi  à ses  eaux,  et  aux  Nymphes  qui  les 
habitent.  Tous  les  fleuves  de  la  contrée  se  ren- 
dirent dans  ce  lieu,  incertains  s’ils  dey  oient  le  féli- 
citer ou  le  plaindre  de  la  perte  de  sa  fille.  Le 
fleuve  Spercbée  , dont  les  rives  sont  couvertes 
de  peupliers;  l’Enipée,  dont  les  eaux  sont  toujours 
agitées,  le  vieux  Apidane , le  doux  Ampbryse  et 
le  rapide  Æas;  enfin,  tous  les  autres  fleuves , dont 
les  ondes,  après  plusieurs,  détours,  se  jeter 
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dans  la  mer , ne  manquèrent  pas  d’y  venir.  Le 
seul  Inaque  ne  se  trouva  point  ; il  étoit  alors  ren- 
fermé dans  son  antre , où  il  grossissoit  ses  eaux 
des  larmes  que  son  affliction  lui  faisoit  répandre. 
Ce  père  infortuné  pleuroit  la  perte  de  sa  fille  lo  : 
3I  ne  savoit  si  elle  étoit  morte  ou  vivante  ; et  comme 
il  ne  la  ^trouvoit  en  a,ucun  lieu , il  s’imaginoit 
I qu  elle  n étoit  plus  , ou  craignoit  pour  elle  des  mal- 
heurs encore  pires  que  la  mort.  Jupiter  l’ayant 
trouvée  qui  sortoit  de  chez  son  père  : « Aimable 
-»  fille,  lui  dit-d,  beauté  digne  de  Jupiter  meme, 
-»  vous  qui  êtes  peut-être  déjà  destinée  à faire  le 
bonheur  de  quelque  mortel , qui  ne  mérite  pas 
d’être  votre  époux , venez  dans  ces  forêts  voi- 
» sînes  vous  mettre  à couvert  de  l’ardeur  du 
» soleil  ; que  la  solitude  de  ce  bois  ne  vous  effraie 
» point,  vous  y serez  en  sûreté  avec  un  Dieu  qui 
i»  commande  dans  le  Ciel,  et  qui  lance  le  tonnerre. 
» Ne  me  fuyez  point  »,  continua-t-il,  car  elle 
commençoit  à prendre  la  fuite.  Elle  avoit  déjà 
passé  les  pâturages  de  Lerne , et  les  campagnes 
de  1 Arcadie , lorsque  J upiter  couvrit  la  terre  d’un 
nuage  épais,  qui  porta  l’obscurité  jusqu’au  lieu 
où  etoit  lo.  Par  ce  moyen  il  l’arrêta  et  lui  ravit 
son  honneur. 
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FABLE  X I Y. 


argument: 

Jupiter  ayant  changé  lo  en  çache  y pour  la 
dérober  à la  jalousie  de  Junon  y jïu  obligé 
de  la  remettre  à cette  Déesse  y qui  la  donna 
en  garde  au  eigilant  Argus.  Alors  y Jupiter 
envoya  Mercure  pour  endormir  ce  gardien  y et 
lui  ôter  la  vie. 

Cependant  Junon  ayant  jeté  les  yeux  sur  la 
terre , fut  étonnée  de  la  voir  couverte  d’épaisses 
ténèbres , et  après  avoir  àdmiré  cette  obscurité , 
que  les  nuages  avoîent  produite  dans  un  temps 
serein,  elle  chercha  son  mari , dont  elle  connois- 
soit  assez  les  infidélités,  et  ne  le  trouvant  point 
dans  le  Ciel  : ou  je  suis  bien  trompée,  dit-elle, 
ou  l’on  me  trahit  ; aussi-tôt  elle  descendit  sur  la 
terre  et  dissipa  les  nuages.  Jupiter,  qui  avoit  prévu 
l’arrivée  de  son  épouse , avoit  changé  lo  en  une 
génisse , qui  même  sous  cette  forme  conservoit 
encore  de  la  beauté.  Junon  ne  put  s’empêcher  de 
l’admirer , et  feignant  d’ignorer  cette  aventure , 
demanda  à Jupiter  à qui  appartenoit  la  génisse 
et  de  quel  troupeau  elle  étoit,  Jupiter,  poui'ter- 
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miner  toutes  ses  demandes^  lui  dit  c|ue  la  terre 
venait  de  la  produire.  Mais  quel  fut  son  embar- 
ras, lorsque  Junon  le  pria  de  la  lui  donner?  Il  ' 
trouve  qu’il  y anroit  de  la  cruauté  à livrer  son 
amante  à sa  rivale,  il  devient  suspect  s’il  ne  le 
fait  pas  : l’Amour  le  veut,  et  l’Amour  l’auroit  em- 
porté , s’il  n’eût  craint,  en  refusant  à sa  sœur  et 
à son  épouse  une  chose  qui.  paroissoit  être  de  si 
petite  c(jnséquence , d’augmenter  ses  soupçons  , 
et  de  lui  faire  croire  qu’il  y avoit  là  quelque  mys- 
tère caché.  Après  même  que  Jupiter  la  lui  eut 
donnée , Junon  ne  fut  pas  tout-à-fait  sans  crainte, 
elle  se  déhoit  de  lui  ; et  pour  se  délivrer  de  l’in=- 
quiétude  que  lui  causoit  le  présent , elle  en  fit 
déj:>ositaire  Argus  , qui  avoit  cent  yeux  à la  tête: 
il  n’y  en  avoit  jamais  que  deux  qui  se  fermassent 
à la  fpis  , les  autres  veilloient  et  faisoient  senti- 
nelle. En  quelqu’endroit  qu’il  s’arrêtât,  il  ne  per- 
dait point  lo  de  vue  ; elle  étoit  toujours  devant  ses 
yeux  , même  quand  il  lui  tournoit  le;  dos.  11  la 
laissoit  paître  pendant  le  jour,  la  nuit  il  i’enfer- 
raoit , et  un  indigne  Ijen  la  tenoit  attachée.  L’herbe 
et  quelques  feuilles  d’arbres  faisoient  toute  sa  4, 
nourriture:  la  terre  souvent  toute  nue  lui  servoit^ 
de  lit,  et  l’eau  bourbeuse  étoit  sa  boisson  ordi-*- 
n aire.  En  vain  elle  s’efforce  de  tendre  ses  bras  h.% 
Argus,  elle  ne  trouve  point  de  bras  pour  pou— ^ 
voir  le  fléchir  ; elle  ne  forme,  pour  se  plaindre,^ 
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que  des  mugissemens , qui  l’épouvantent  elle- 
même.  Elle  vint  une  fois  paître  sur  les  bords  du 
fleuve  Inaque,  son  père,  dans  ces  lieux  ou  elle 
avoit  accoutume  de  jouer  ; mais  ayant  appercu 
dans  l’eau  les  cornes  qu’elle  avoit  sur  la  tête , elle 
en  fut  épouvantée  et  se  mit  à fuir.  Dans  l’état  où 
elle  est , son  père  ni  les  Nay^ades , ses  sœurs , ne  la 
leconnoissent  point.  Elle  les  suit  cependant,  se 
laisse  toucher;  ils  sont  charmés  de  sa  beauté.  Le 
vieux  Inaque  arrache  de  l’herbe,  elle  baise  les 
mains  qui  la  lui  présentent , et  laisse  couler  des 
larmes.  Ah  ! si  elle  avoit  l’usage  de  la  parole , 
elle  lui  demanderoit  du  secours , elle  lui  appren- 
droit  et  son  nom  et  ses  malheurs.  A défaut  de  la 
parole , elle  lui  trace  avec  le  pied  sur  le  sable  la 
triste  histoire  de  son  changement.  « Que  je  suis 
» malheureux  » , s’écrie  ce  prince  infortuné  , en 
se  jetant  au  cou  de  la  génisse?  « Hélas!  ma  chère 
» fille , je  vous  ai  cherchée  par-tout  sans  vous  trou- 
ver,  et  j’étois  encore  moins  à plaindre  que  dans 
» le  moment  où  je  vous  retrouve.  Vous  ne  me 
» parlez  points  vous  ne  répondez  pas  à mes  plain-^ 
» tes;  je  vous  vois  pousser  de  profonds  soupirs, 
» et  vos  mugissemens  sont  les  seuls  interprètes 
» de  vos  malheurs  : dans  l’ignorance  où  j’étois  de 
» votre  triste  destinée , j’avois  foritté  le  des.sein  de 
» vous  marier,  et  je  me  flattois  de  la  douce 
espérance  d’avoir  un  gendre  et  des  petits-fils. 
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» Quel  époux  vous  faut-il  maintenant  ? Quelle  pos- 
» térité  ai-je  à espérer  ? Encore  si  la-mort  pouvoit 
» finir  mes  malheurs;  mais  la  porte  du  tombeau 
» m’est  fermée,  et  ma  douleur  doit  être  immor- 
» telle  comme  moi  ».  Pendant  qu’Inaque  se 
plai^noit  de  la  sorte  , le  vigilant  Argus  arrache  sa 
fille  d’entre  ses  bras  , la  conduit  dans  des  pâtura- 
ges éloignés , et  monte  sur  le  sommet  d’une  mon- 
tagne pour  l’observer.  Jupiter  ne  pouvant  plus 
supporter  les  maux  auxquels  il  voit  lo  exposée , 
appelle  Mercure  et  lui  ordonne  de  tuer  Argus. 
Pour  obéir  à cet  ordre,  Mercure  attache  incon- 
tinent ses  ailes  à ses  pieds , prend  son  chapeau  et 
cette  baguette  mystérieuse , qui  a la  vertu  d’en- 
dormir. Dans  cet  équipage  il  descend  sur  la 
terre  , où  quittant  ses  ailes  et  son  chapeau  , et  ne 
gardant  que  son  caducée,  qui  lui  sert  de  hou- 
lette , il  se  met  à conduire  des  chèvres  en  jouant 
de  la  flûte.  Argus  , charmé  du  son  qu’il  enten doit, 
lui  adressa  ainsi  la  parole:  Qui  que  yous  soyez, 
vous  pouvez  venir  vous  asseoir  auprès  de  moi  : 
vous  ne  trouverez  point  ailleurs  de  meilleur  pâtu- 
rage , ni  d’ombrage  plus  frais.  Mercure  accepta 
l’offre  que  lui  faisoit  ArgUs,  et  api'ès  l’avoir  en- 
tretenu de  divers  propos  pendant  une  partie  de  la 
journée  , il  se  mit  à accorder  sa  voix  au  son  de  sa 
flûte , pour  tâcher  de  l’endormir.  Argus  résiste 
long-temps  au  sonamed  ; et  comme  une  partie  de 
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ses  yeux  veilloit  encore,  il  pria  Mercure  de  lui 
ap])renclre  l’hi;  toire  de  l’origine  de  ceUe  flûte,  cp>i 
n’ctoit  en  usa^c  que  clcpnis  peu  de  temps,  Yoici 
3a  manière  dont  ce  Dieu  la  lui  conta, 


FABLE  X V, 

ARGUMENT. 

'^an  étant  devenu  amoureux  de  la,  Njmplîe 
Syrmæ  ^ fdle  du  Jleiive  Ladon  , et  voyant 
cjue  tous  ses  discours  ne  pouvoient  la  rendre 
sensible  y se  m it  à la  poursuivre.  Sjrinx  arrêtée^ 
par  les  eaux  du  JLeuve  son  père  , implora  le 
secours  des  JSayades ^ ses  sœurs , qui  la  châtia 
gèrent  en  roseau.  Paît  prit  quelques-uns  de 
ces  roseaux  , et  en  Jlt  cette  espèce  de  Jlûte  à 
sept  tuyaux  , qui  porté  le  nom  de  cette 
Jdymphe.^ 

Parmi  les  Hamadryades  d’Arcadie  , paroissoit 
avec  éclat  la  njmplie  Syrinx.  En  vain  les  sat^yres 
et  les  autres  divinités  champêtres  avoient  tâché  de 
la  rendre  sensible,  elle  avoit  méprisé  leurs  vœux 
et  leurs  hommages.  De  toutes  les  déesses , Diane 
étoit  celle  qu’t  lie  honoroit  davantage  : meme 
^mour  pour  la  virginité,  mêmes  inclinations,  même 
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habillement;  et  on  auroitpu  aisément  la  prendre 
pour  Diane  , si  l’arc  de  la  nymphe  , cjiii  n’éloit  que 
de  corne  , eût  été  d’or,  comme  celui  de  la  Déesse  i 
tnalgré  cette  différence^  on  ne  hiissoit  pas  encore 
de  s’j  méprendre.  Pan  , couronné  de  branches  de 
pin  , la,  rencontra  un  jour  comme  elle  descendoit 
du  mont  Lycée,  et  lui  parla  ainsi  : Ledez  , belle 
Nymphe,  aux  dûsirs  d’un  Dieu,  qui  veut  devenir 
votre  époux.  Il  voulait  en  dire  davantage  ; mais 
Syrinx  peu  sensible  à ce  discours , se  mit  à liiir  ; 
elle  étoit  déjà  arrivée  près  du  fleuve  Ladon  , où 
se  trouvant  arrêtée  , elle  pria  les  Nymphes , ses 
sœurs,  de  la  secourir.  Pan  qui  avoit  volé  sur  ses 
pas,  voulut  l’embrasser  ; mais  au  lieu  d’une  Nym- 
phe, il  n’embrassa  que  des  roseaux.  Il  soupira, 
et  les  roseaux  agités  poussèrent  un  son  doux  et 
plaintif.  Ce  Dieu  touché  de  ce  qu’il  venoit  d’en- 
tendre, et  apprenant  un  art  qu’il  ignorait:  (i)  fau-’ 
rai  du  moins  y dil-il  y cette  espèce  di union  aceo 
ç>ous.  Il  prit  dans  le  moment  quelques-uns  de  ces 

(1)  Ce  vers , Hoc  mihi  concilium  tecuni  d'ixisse  manehit , 
est  fart  difficile  à entendre  , et  les  manuscrits  le  rapportent 
de  différentes  manières.  On  y lit  colloquium  , concilium  , con- 
dylium  , et  il  faudroit  peut-être  y lire  conloquium  ; le  chan- 
gement de  quelques  lettres  étant  assez  ordinaire  dans  les 
MSS.  Quoi  qu’il  en  soit , le  sens  que  je  lui  donne  dans  ma 
traduction  est  certainement  celui  d’Ovide  , qui  a pris  cotî- 
eiliutn  pour  conciliatio  , conjunctio commerciurti^ 
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roseaux  d’inégale  grandeur,  et  les  ayant  joints 
avec  de  la  cire , il  forma  cette  sorte  de  flûte  qui 
porte  le  nom  de  Syrinx, 


FABLE  XVI. 

ARGUMENT. 

Mercure  ayant  endormi  Argus  j lui  tranche  la 

tête. 

M E R c U R E voulant  continuer  son  récit , s’ap- 
perçut  que  le  sommeil  avoit  fermé  tous  les  yeux 
d’Argus.  Il  cesse  de  chanter , et  ayant  redoublé 
son  assoupissement  avec  son  caducée , il  prend 
une  épée  recourbée  , dont  il  s’étoit  muni  , lui 
coupe  la  tête,  et  la  jete  loin  de  là.  Le  rocher  où* 
il  s’étoit  assis  en  demeure  ensanglanté.  C’est  ainsi 
que  vous  pérîtes.  Argus.  Toute  la  lumière  dont 
vous  jouissiez  est  pour  jamais  éteinte  , et  vos  cent 
yeux  demeurent  couverts  d’une  éternelle  nuit. 
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FABLE  XVI  L 

ARGUMENT. 

Pour  ne  pas  laisser  inutiles  les  yeux  dlArgfiSÿ 
Junon,'  les  attacha  à la  (jueue  du  Paon.  lo 
J'urieuse  et  épouvantée  par  divers  spectres , 
après  avoir  parcouru  plusieurs  pays  y s’arrêta 
en  Egypte  , ou  Junon  enfin  appaisée  lui  ie^ 
donne  sa  première  figure  , et  permet  (jié  elle  y 
soit  adorée  sous  le  nom  d’Isis, 

Junon  prit  tous  les  yeiix  d’Argxis , et  les  ré- 
pandit sur  les  ailes  et  sur  la  queue  de  l’oiseau  qui 
lui  est  consacré,  où  ils  brillent  comme  autant 
d’étoiles.  D’ailleurs,  la  mort  de  ce  fidèle  gardien 
ayant  redoublé  sa  colère  , elle  fait  sentir  à la  mal- 
heureuse lü  de  promptes  marques  de  sa  vengeance. 
Elle  présente  à ses  yeux  une  horrible  furie,  qui 
jetant  le  trouble  dans  l’esprit  et  l’épouvante  dans 
son  cœur  , la  fait  errer  par  toute  la  terre.  Le  Nil  seul 
n’avoit  point  encore  été  témoin  de  ses  malheurs; 
dès  que  cette  Nymphe  fut  arrivée  sur  les  bords  de 
ce  fleuve,  accablée  de  fatigue  et  de  lassitude,  elle 
se  coucha  sur  le  sable  , et  ayant  levé  tristement 
les  yeux  au  ciel  ^ elle  gérait , elle  pleura  ; et  expri- 
mant les  plaintes  qu’elle  fit  à Jupiter  par  un  triste 
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niu^iss0iTient , elle  le  pria  de  terminer  enfin  ses 
tourmens.  Jupiter  setant  jeté  au  cou  de  Junon,  la 
conjura  de  mettre  fin  aux  mallieurs  de  l’infortu- 
liée  Ib  r cessez  de  craindre  , lui  dit-il , elle  ne  vous 
causera  jamais  aucun  sujet  de  jalousie  , j’en  jure 
par  le  Stjx.  Junon  s’appaisa,  et  lo  reprit  sa  pre- 
mière figure  ; le  jioil  , dont  sa  peau  étoit  cou- 
vcite  , tombe  , ses  cornes  disparoissent , ses  veux 
se  leticcissent , sa  bouche  devient  jilus  petite  , ses 
l>i as  et  ses  mains  reprennent  leur  preiTiière  forme, 
les  ongles  reparoissent  à la  place  de  la  corne  de  scs 
pieds,  C't  elle  ne  conserve  enfin  de  la  genisse  cjue 
son  extreme  blancheur.  Redevenue  fille,  elle  se 
lève,  mais  n’osant  parler  , de  peur  de  mugir  en- 
core, elle  ne  forme  que  des  sons  mal  articulés. 
^ l’adore  aujourd’hui  comme  une  divinité  , 

et  les  prêtres  qui  la  servent  sont  toujours  cou^ 
verts  de  lin.  On  croit  qu’Epaphus  est  fils  de  cette 
Déesse,  et  il  partage  avec  sa  mère  les  honneurs 
qu’on  rend  aux  Dieux, 

Phaèton  , fils  du  Soleil , avoit  le  même  âge  et 
les  memes  inclinations  qu’Epaphus,  qui,  fatigué 
de  sa  présomption  , et  de  ce  qu’il  afièctoit  de  s*éga- 
1er  à lui,  et  ne  pouvant  soufifir  qu’il  sc  vantât 
d etre  le  fils  du  Dieu  de  la  lumière,  lui  tint  un 
jour  ce  discours;  Vous  êtes  bien  crédule  sur  ce 
que  votre  mère  vous  dit  de  votre  naissance:  c’est 
vainement  que  vous  êtes  si  fier  de  la  noblesse  que 
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vous  prétendez  tirer  d’un  père  supposé.  Phaëton 
])iqué  d’un  reprocîie  si  honteux  , alla  sur  îe  chaixip 
trouver  sa  mère  Clymène , pour  l’informer  de 
l’outrage  qu’Epaphus  venoit  de  lui  faire.  Ce  qui 
doit  encore  redoubler  votre  désespoir , ma  chère 
mère,  lui  dit-il , c’est  qu’étant  aussi  fier  et  aussi  cou- 
rageux que  je  le  suis,  je  me  suis  trouvé  si  péné- 
i tré  de  honte  et  de  colère , que  je  n’ai  osé  lui 
répondre,  et  c’est  impunément  qu’il  m’a  outragé. 
S’il  est  vrai  que  je  puisse  me  glorifier  d’avoir  un 
Dieu  pour  père  , donnez-moi  des  preuves  de  nia 
naissance  ; rassurez-moi  sur  une  origine  que  l’oa 
, me  conteste.  Il  dit , et  s’étant  jeté  au  cou  de  sa 
mère,  il  la  conjure  par  tout‘ ce  qu’elle  a de  plus 
cher , par  Mérops  , son  époux  , et  par  l’hjmeu  de 
ses  sœurs  , de  lui  faire  connoître  son  père. 

Il  n’est  pas  aisé  de  deviner  ce  qui  pénétra  davan- 
tage le  cœur  de  Cljmène , ou  les  larmes  de  son 
fils  , ou  la  honte  de  se  voir  soupçonnée  d’un  crime. 
Elle  lève  les  mains  au  ciel,  et  tournant  ses  jeux 
vers  le  Soleil  : Je  vous  jure,  mon  fils,  lui  dit-elle  , 
par  cette  lumière  qui  nous  éclaire,  par  ce  Dieu 
qui  entend  le  serment  que  je  fais , que  vous  êtes 
i le  fils,  le  propre  fils  de  ce  Soleil  que  vous  voyez, 
I et  qui  anime  tout  l’univers  : que  je  sois  privée 
pour  jamais  de  sa  lumière,  qu’il  m’éclaire  pour  la 
dernière  fois  , si  je  ne  vous  dis  la  vérité.  Vous  n’au- 
rez pas  grand  chemin  à faire  pour  aller  dans  son 
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palais  : le  lieu  où  il  se  lève  n’est  pas  fort  éloigné 
d’ici  ; partez , et  allez  apprendre  de  lui-même  la 
vérité  de  votre  origine,  A ce  discours , Phaëton  , 
transporté  de  joie  , et  brûlant  du  désir  de  monter 
au  ciel , traverse  l’Ethiopie  qui  lui  étoit  soumise , 
et  les  climats  brulans  des  Indes  f et  arrive  enfiii 
au  pays  où  le  Soleil  se  lève. 


d’ovidk,  livre  I. 


EXPLICATIONS  DES  FABLES. 


A création  est  un  mystère  inconnu  à la  raison.  Les  phî- 


1 lusophos  , qui  n’avoient  jamais  pu  comprendre  que  de  rien 
on  pût  faire  quelque  cliose  , avoient  établi  ce  principe,  ex 
nihilo  nïhil , et  in  nihilumnil  passe  reverti.  Ainsi,  voyant  la 
forme  admirable  de  l’univers,  qu’ils  attribuoient,  ou  à un 
être  supérieur  à la  nature,  ou  à la  nature  elle-même,  ils  sup- 
posoient  une  matière  préexistante , mais  confuse  et  informe  , 
I qui  fut  ensuite  débrouillée.  Dieu  , selon  eux  , n’en  étoit  pas 
le  créateur , il  n avoit  fait  que  1 arranger  , en  plaçant  les  élé— 
mens  et  les  autres  corps  dans  le  lieu  qui  leur  couvenoit.  Voilà 
le  chaos  tant  chanté  par  les  poètes,  et  dont  Hésiode  (i)  leur 
avoit  donné  le  modèle. 


Il  est  aisé  de  voir  que  ce  système , tout  monstrueux  qu’il 
est,  n’est  qu’une  tradition  défigurée  de  la  création  du  monde. 
Malgré  les  fables  des  poètes  , malgré  leur  imagination  déré- 
glée , on  y apperçoit  encore  quelque  lueur  de  la  vérité , qu’ils 
n’ont  pu  entièrement  cacher  sous  leurs  fictions.  Et  pour  bien 
expliquer  cette  première  fable , il  ne  faut  qu’ouvrir  la  Bible 
et  lire  les  deux  premiers  chapitres  de  la  Genèse  ; on  y trou- 
vera le  dénouement  de  toute  cette  mythologie. 

Si  l’on  veut  suivre  de  plus  près  la  tradition  poétique  du 
chaos  et  des  autres  fables  qu'on  a mêlées  dans  l’histoire  de 
la  création , il  est  bon  de  savoir , qu’Hésiode , qui  est  le  plua  ^ 
ancien  des  poètes  qui  en  aient  parlé , semble  avoir  copié  San- 

(i)  Theogon.init. 


Explication  de  la  première  Fable.  ( Page  i ). 


48  LES  MÉTAMORPHOSES 

elioniathoîi , qui  avoit  sans  cioute  tiré  ses  idées  de  cet  endroit 
de  l’Ecrilure-Sainte , où  il  est  parlé  des  ténèbres  qui  ctoierit 
répandues  sur  tout  Funivers.  El  fuit  c ali  go  super  faciem 
ahyssi  (i),  puisque  cet  auteur  s’exprime  presque  drns  les 
mêmes  termes.  Sancboniatlion  avoit  écrit  ses  annales  a/ant  la 
guerre  de  Troye  , et  il  se  vante  d’avoir  appris  d’un  prêtre 
de  JehoOa , nommé  JérOmbal , ce  qu’il  avoit  dit  dé  la  création. 
Nous  n’avons  plus  de  cet  auteur,  qui  avoit  écrit  en  langüe 
phénicienne  , que  la  traduction  qu’en  a faite  Pbilon  , et  qui 
psroît  aux  savans  un  ouvrage  fort  équivorpe.  Quoi  qu’il  en 
soit , il  y a bien  de  l’apparence  que  c’est  de  cet  auteur  qtie 
les  Grecs  avoient  tiré  leur  chaos , auquel  ils  ont  encore  mêlé 
de  nouvelles  fables.  Il  est  bon  même  de  remarquer  qu’ayant 
trouvé  dans  les  annales  phéniciennes  le  mot  ereh , qui  signifie 
les  ténèbres  de  la  nuit , ils  en  firent  une  personne  qu  ils  regar- 
dèrent dans  la  suite  comme  la  mère  de  la  nuit  et  des  ténèbres. 

Explication  de  la  seconde  Fable.  (Page  3 ). 

Les  poètes  en  racontant  de  quelle  manière  le  chaos  avoit 
été  débrouillé  , einployoient  la  physique  de  leur  temps,  c’est- 
à-dire  , une  physique  grossière  et  fondée  uniquement  sur  le 
rapport  des  sens.  Cependant  ils  laissent  toujours  entrevoir  des 
traits  qui  prouvent  que  la  tradition  ou  l’Ecriture-Sainte  elle- 
même  avoient  été  consultées  : ce  qui  paroît  sur-tout  dans  la 
formation  de  l’homme,  qui  est  dans  Ovide,  comme  dans  la 
Genèse,  le  dernier  ouvrage  du  créateur.  On  voit  aisément 
à travers  des  fables  qu’il  y a mêlées  , que  c’est  dans  le  fond  1« 
même  événement  défiguré.  Prométhée  qui  détrempe  de  la 
terre , et  Minerve  qui  anime  son  ouvrage , c’est  Dieu  qui  forma 
l’homme  et  lui  souffle  un  esprit  de  vie  qui  le  diètingue  d«a 
autres  créatures. 


(i)  Gen.  chap.  I.  vers.  >t. 


n 
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Il  n’cn  làudroit  pas  davantage  pour  l’explication  de  cettB 
fable;  mais  il  est  bon  de  faire  connoitre  plus  particulière- 
ment ce  Promélhée.  Suivant  Euphorion  (1)  , il  éioit  fils  de 
Junon  et  du  géant  Enrimédon;  suivant  d’autres  auteurs, 
Themis  etoitsa  mere;  mais  la  plus  commune  opinion  esl  qu’il 
devoit  sa  naissance  à Japet  et  à Climène.  Cet  homme  fin  et 
rusé,  ayant  entrepris  de  tromper  Jupiter  dans  un  sacri- 
fice, fit  tuer  deux  bœufs,  et  remplir  une  des  deux  peaux 
de  la  chair,  et  l’autre  des  os  de  ces  victimes.  Jupiter  fut  la 
dupe  de  Prométhée,  et  choisit  la  dernière.  Résolu  de  s’en 
venger  sur  tous  les  hommes,  il  leur  âta  l’usage  du  feu.  Pro- 
inethee  avec  l’aide  de  Minerve,  dont  les  conseils  lui  avoicnt 
déjà  servi  lorsqu’il  forma  le  corps  de  l’homme  avec  de  la 
boue  détrempée,  monta  jusqu’au  Ciel , et  s’étant  approché  du 
chariot  dn  Solcl,  y pri,  le  feu  sacré,  qu’il  porta  sur  la  terre 
ans  la  tige  d’une  ferule.  Jupiter,  outré  de  ce  nouvel  atten- 
tat , ordonna  à Vulcain  de  former  une  femme  qni  fût  douée 
e toutes  sortes  de  perfecùons;  ce  qui  la  fit  appeler  Pandore. 
Les  Dieux  la  comblèrent  do  présens,  et  l’en-oyèrent  à Pro- 
methee  avec  une  boete  remplie  de  tous  les  maux!  Ce  prince 
s en  étant  défié  , ne  yonlnt  point  la  recevoir  pour  sa  com- 
pagne; mais  Epiméthée,  à qui  elle  se  présenta,  en  fût  si 
diarme  qu’il  Pepousa  , et  en  eut  Pyrrha,  femme  de  Deuc- 
lon  : Il  voulut  aussi  voir  ce  qui  étoit  dans  la  boële  fatale 
et  sur  le  champ  .1  en  sortit  ce  déluge  de  maux  qui  ont  depuis 
ce  emps-Ia  mondé  toute  la  terre.  Il  la  referma  prompte- 
pieut  , mais  il  n’y  eut  que  l’espérance  qui  n’eut  pas  le  temps 
. O s evaporer c est  le  seul  bien  qui  reste  aux  hommes  mal- 
heureux. Jupiter  enfin , outré  de  caque  Promélhée  n’avoit 


(0  Cité  par  uu  ancien  Scol.  sur  le  4 de  V Iliade. 
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pas  ce  dernie:|:  piège,  ordonna  à Mercure  de  le 

conduire  sur  le  mont  Caucase  , et  de  l’attacher  à un  rocher , 
où  un  aigle,  né  de  Typhon  et  d’Echidne,  devoit  lui  dévorer 
les  entrailles  pendant  l’espace  de  trente  mille  ans.  H;rcule 
le  délivra  cependant  quelques  années  après , eu , selon 
d’autres,  Jupiter  lui-même , en  récompense  de  ce  qu’il  lui 
avoit  révélé  l’oracle  des  Parques  , qui  avoient  prédù  que 
Tenfant  de  Thétis  seroit  plus  puissant  que  son  père. 

Telle  est.  la  faljle  de  Prométhée  ; il  paroît  qu’elle  ren-* 
ferme  une  ancienne  histoire  , mais  extrêmement  défigurée  ; 
on  Y entrevoit  une  infinité  d’allégories  ; le  nom  même  de  ■ 
Prométhée  en  fournit  un  grand  nombre  : il  veut  dire  celui 
qui  prévoit  l’avenir  5 et  celui  d’Epiméthée  signifie  celui  qui 
connoît  ce  qui  est  arrivé.  On  raconte  diversement  cette  fable; 
et  qui  vpudroit  recueillir  toutes  les  traditions  qui  ont  couru 
sur  ces  anciennes  fictions  , n’auroit  jamais  fait.  Duris  le 
Samien  dit  qu’il  fut  chassé  du  Ciel  pour  avoir  aspiré  à ■ 
l’hymen  de  Minerve  ; d’autres  disent  que  son  crime  fut 
d’avoir  séduit  Pandore  , feitime  de  son  frère.  Nicandre  dit 
qu’il  mérita  l’indignation  de  Jupiter  , pour  avoir  conseillé  à 
l’homme  de,  rendre  au  serpent  la  jeunesse  perpétuelle  dont  les 
Dieux  lui  avoient  fait  présent.  Heinsius  croit  que  par  la  fablo 
de  Pandore , Hésiode  a youlu  nous  laisser  une  idée  des  effets  de 
l’art  et  de  la  nature  , et  qu’on  l’a  mariée  avec  Epiméthée 
habile  statuaire , pour  nous  apprendre  que  , pour  réussir  dans 
quelque  ouvrage  que  ce  soit , l’art  doit  être  d’accord  avec  la 
nature.  On  ajoute  encore  que  Jupiter  également  embarrassé 
de  son  serment  et  de  l^oracle  de  Prométhée  , en  le  déli-; 
yrant  ainsi  que  je  l’ai  dit,  lui  avoit  ordonné  de  porter  tou-i» 
jours  au  doigt  un  anneau  , où  aeroit  enchâssé  un  fragment 
de  la  roche  du  Caucase  , afin  qu’il  fût  toujours  vr^i  ea 
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quelque  manière,  qu’il  y demeurôit  attaché.  Et  voilà  , selon 
les  anciens,  copiés  par  Pline  (i),  l’origine  des  bagues. 

Ce  qu’il  y a de  plus  vraisemblable  dans  cette  mystérieuse 
fable,  est  que  Prométhée,  prince  habile  et  fort  poli  pour 
ce  temps-là,  avoit  cultivé  l’esprit  des  Scythes,  et  c’est  ce 
qui  a donné  Heu  de  publier  qu’il  avoit  'formé  l’homme  j 
si  vous  n’aimez  mieux  dire  avec  Lactance  , qu’il  fut  le  pre- 
mier statuaire,  ce  qui  étoit  le  fondement  de  cette  fiction. 
Ce  prince,  uniquement  adonné  à l’astronomie,  se  retiroit 
souvent  sur  le  mont  Caucase  , d’où  il  conîemploit  les  astres  , 
et  étoit  continuellement  dévoré  par  ses  méditations,  ou 
plutôt  par  le  chagrin  d’avoir  été  contraint  de  se  retirer 
dàns  un  séjour  si  sauvage  : et  Ÿoilà  l’aigle  ou  le  vautour 
qui  lui  déchiroit  les  entrailles.  N’oubliôns  pas  de  dire  qu’Hë- 
rodote  raconte  que  ce  prince  n’ayant  pu  arrêter  le  débor- 
dement d’un  fleuve , qui  , à cause  de  sa  rapidité , étoît 
appelé  l’ Aigle , fut  rtiis  en  prison,  ou  du  moins  obligé  de 
S0  retirer  sur  lé  mont  Caucase  , pour  éA'^ifer  l’inondation  , 
jüsqu  à ce  qu  Hêrcule  , qui  y mit  des  digues  , permît  à 
ce  prince  de  faine  cultiver  la  campagne.  Ce  que  je  viens 
d’avancer  sur  le  gôùt  qu’âvoif  Prométhée  pour  l’astronomie, 
est  fondé  dans  l’an'tiquité.  Ce  prince  se  vante  dans  une  des 
tragédies  d’Æschyle  , d’avoir  montré  aux  hommes  à par- 
tager l’année  en  quatre  saisons  , par  le  lever  des  étoiles, 
et  de  leur  avoir  enseigné  le  mouvement  et  les  révolutions 
des  astres. 

1 our  expliquer  maintenant  la  fable  du  feu  volé  par  Pro- 
melhée  , quelques  auteurs  ont  dit  que  ce  qui  y avoit  donné 
lieu  , c’est  qu’il  en  avoit  appris  l’usage  à l’hQinme  ; mais  y a- 
l-il  apparence  qu’une  chose  si  nécessaire  eût  été  ignorée 
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long-temps , même  parmi  les  nations  les  plus  barbares  ? L’usage 
du  feu  est  apparemment  aussi  ancien  que  le  monde;  soit 
que  la  foudre  l’ait  porté  sur  la  terre  , soit  que  le  vent  ait 
'embrasé  quelques  forêts,  en  agitant  les  branches  des  arbres, 
soit  qu’on  ait  fait  du  feu  en  frappant  sur  deux  cailloux. 
Ainsi  je  crois  que  ce  qui  a donné  lieu  à cette  fable  c’est 
que  Jupiter  ayant  fait  fermer  les  boutiques  où  l’on  forgeoit 
le  fer  , de  peur  que  les  Titans  ne  s’en  servissent  contre 
lui,  Prométhée  , qui  se  retira  dans  la  Scythie  , y établit 
de  bonnes  forges  : de-là  nous  sont  venus  les  Calibes , ees 
excellens  forgerons;  peut-être  même  que,  craignant  de  ne 
point  trouver  du  feu  dans,  ce  pays  , il  y en  apporta  dans  la 
tige  d’une  férule , qui  est  fort  propre  à le  conserver  pen- 
dant plusieurs  jours.  M.  de  Tournefort  a découvert  dans  son 
voyage  du  levant , cette  plante  que  les  Grecs  nommoient 
Narthex,  et  les  Latins  Ferula  : sa  tige  est  haute  de  cinq 
QU  six  pieds  , l’écorce  en  est  très-dure , et  le  dedans  est  rempli 
d’une  espèce  de  moële  que  le  feu  ne  consume  que  très- 
lentementl  Les  matelots  s’en  servent  pour  transporter  du 
feu  d’une  isle  dans  une  autre.  Cet  usage  est  de  la  première 
antiquité , et  peut  servir  à expliquer  un  endroit  d’Hésiode(i) , 
qui  parlant  du  feu  que  Prométhée  vola  dans  le  Ciel , dit  qu’il 
l’emporta  dans  une  férule.  Diodore  assure  (2)  que  le  fonde- 
ment de  cette  fable  vient  de  ce  que  Prométhée  fut  l’inven- 
teur du  fusil  d’acier , TO  TTVpîlov  , avec  lequel  on  tire  du 
feu  des  cailloux  , semina  flammœ  abstrusa  in  venis  silicis. 

N’oublions  pas  de  dire  que  le  fameux  Bochart  (3)  croit 
que  Prométhée  est  le  même  que  Magog  , et  il  faut  avauar 

(1)  Op.  et  dies , r.  5i. 

(2)  Lib.  V. 

c.I,. 
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doïine  à ce  sentiment  beaucoup  de  vraisemblance. 
Prométbée , selon  lui,  est  fils  de  Japet,  et  Magog,  fils  de 
Juphet,  et  petit-fils  de  Noé  ; Magog,  ainsi  que  Prométbée, 
alla  s’établir  dans  la  Scylhie  5 le  premier  inventa  ou  perfec- 
tionna l’art  de  fondre  les  métaux  et  de  forger  le  fer  , ce 
que  les  poètes  attribuoient  aussi  à notre  Prométbée,  et  même 
Diodore  dit  qu’il  inventa  plusieurs  instrumens  propres  à 
faire  du  feu.  La  fab’e  de  Prométbée  dévoré  par  un  aigle, 
vient  de  ce  que  Magog  signifie  un  bomme  dévoré  de 
chagrin.  M.  le  Clerc  ajoute  (1)  qu’Epiméthée  est  le  même 
q^ie  Gog , dont  le  nom  veut  dire  brûlant  ; ce  qui  convient , 
selon  lui , à ce  prince,  dont  on  a voulu  marquer  la  passion 
pour  les  femmes  , par  l’histoire  de  Pandore.  Il  ajoute  d’autres 
conjectures  qui  prouvent  tout  au  plus  que  l’histoire  de 
Prométbée  et  de  son  frère  , fut  embellie  de  celle  de  Gog 
et  de  Magog,  qui  avoient  avant  eux  exercé  l’art  de  forger 
le  fer.  Enfin,  selon  d’autres  auteurs,  Pronjétbée  est  le  même 
que  Noé  , et  le  parallèle  qu’ils  en  font  ne  manque  pas 
de  vraisemblance  : tant  il  est  aisé  de  trouver  des  rapports 
entre  des  personnes  qui  ont  vécu  dans  des  temps  si  reculés. 
Nous  dirons  dans  l’histoire  d’Hercula,  lequel  des  héros  de 
ce  nom  délivra  Prométbée  ; car  Philostrate  convient  que 
ce  n’étoit  pas  celui  qui  étoit  fils  d’Alcmène. 

Explication  de  la  troisième  Fable.  ( Page  6.  ) 

L’age  d’Or  , dont  parle  Ovide  , est  encore  une  suite  de  la 
même  tradition,  mais  d’une  tradition  toujours  défigurée  par 
les  fictions  qu’on  y a mêlées.  La  vérité  dans  les  poètes  ne 
paroît  jamais  sous  une  autre  forme.  Ils  avoient  appris  cpe 
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(i)  Notes  siur  Hésiode. 
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le  premier  liortime  avoit  vécu  pendant  quelque  temps  dans, 
une  innocence  parfaite  5 que  la  terre  dans  le  jardin  d’Eden  , 
sans  être  cultivée  , lui  fournissoit  en  abondance  les  fruits’  et 
les  ajiinens;  que  les  animaux  tranquilles  et  obéissans  étoient 
courais  à ses  ordres  j qu’après  sa  chute,  cette  terre , devenue 
ingrate,  ne  se  prêta  qu’à  un  travail  opiniâtre,  et  que  toute  la 
nature  révoltée  ne  reconnut  plus  l’homme  pour  son  maître. 
iVoilà  cet  âge  d’Or  tant  chanté  par  les  poètes^,  voilà  ces 
fleuves  de  lait  et  de  miel  qui  couloit  de  tous  côtés.  Les  an- 
ciens ont  placé  dans  l’Italie,  et  sous  le  règne  de  Saturne  et 
de  Janus  , ce  que  l’Ecriture- Sainte  raconte  d’Adam  et  du 
paradis  terrestre.  Nouvelle  preuve  qu’ils  ont  défiguré  l’an- 
cienne tradition  • car  il  n’est  pas  douteux  aujourd’hui  quo 
Saturne  soit,  Adam,  et  Janus  Noé.  S’il  m’étoit  permis  dans 
ces  explications  d’entrer  dans  les  détails  que  demanderoient 
les  parallèles  que  j’en  pourrois  faire,  je  suis  persuadé  que  je 
xendrois  la  chose  plus  que  probable.  Je  me  contente  de 
renvoyer  ceux  qui  en  auront  la  eufiosité  au  premier  livre  de 
Fhaîeg  de  Bochard  , au  traité  de  l’idolâtrie  de  Vossius,  et  au 
premier  volume  de  mon  explication  des  fables. 

Explication  de  la  quatrième  Fable.  ( Page  7.) 

Après  que  le  chaos  fut  débrouillé  , Ovide  raconte  de  quelle 
manière  l’année  fut  divisée  en  cpiatre  saisons.  Il  paroît  par 
1 ordre  qu’observe  le  poète-,  que  pendant  le  siècle  d’or  un 
printemps  perpétuel  régnOit  sur  la  terre  , et  que  les  saisons 
différentes  qui  partagent  l’année  , ne  furent  connues  qu’au 
siècle  d’Argent  j c’cst-là  en  effet  une  idée  répandu»  dans  la 
plupart  dos  poètes.  Mais  pour  la  soutenir,  il  faudroit  prouver 
que  l’éclipfiquG  n’avoit  alors  aucune  déclinaison,  ce  cjue  l’on 
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ne  prouvera  jamais.  Les  observations  de  quelqiies  astronomes 
modernes,  qui  prétendent  y trouver  quelque  changement > 
ne  sont  pas  encore  assez  sûres  ni  en  assez  grand  nombre  pour 
pouvoir  la  déterminer.  D’ailleurs  cette  déclinaison , si  elle  est 
vraie  , est  si  peu  considérable , qu’il  faudroit  plusieurs  mil- 
liers d’années  poùr  qu’elle  fût  arrivée  du  parallèlisme  par- 
fait, au  degré  où  elle  est  aujourd’hui.  Quoiqu’il  en  soit, 
notre  poète  fait  succéder  à l’âge  d’Or  celui  d’ Argent , et  à 
celui-ci  l’âge  d’ Airain,  auquel  enfin  a succédé  celui  de  Fer, 
qui  dure  encore.  Tout  cela  bien  entendu,  veut  dire  que  les 
hommes  dégénèrent  de  leur  prémieré  innocence , mais  qu  ils 
ne  vinrent  que  par  degrés  à celte  brutale  férocité  qui  est  si 
connue  par  les  hisloires  anciennes.  Dans  les  idées  poétiques  , 
ce  système  se  soutient  mal;  car  dès  le  siècle  même  de  Saturne, 
qui  est  leur  âge  d’Or  , on  voit  les  guerres  les  plus  sanglantes 
et  les  crimes  les  plus  alfrqux.  Saturne,  pour  monter  sur  le 
trône,  en  chassa  son  père  : Jupiter,  son  fils,  le  traita  préci- 
sément et  à la  lettre,  comme  il  avoit  traité  Uranus , et  ee 
prince  n’affermit  son  empire  que  par  la  perte  de  toute  sa 
famille.  Jupiter  ne  fut  pas  plus  tranquille  que  Saturne  et 
Uranus  ÿ l’entreprise  des  Géans  qui  voulurent  le  détrôner  , en 
est  une  preuve. 

Explication  de  la  cinquième  Fahle.  ( Page  lo.  ) 

Quelques  éinbellisemens  que  les  poètes , après  Hésiode, 
aient  mêlés  dans  la  fable  des  Géans,  on  s’appérçoit  aisément 
qu’il  s’agit  là  d’une  véritable  histoire  et  de  quelque  entre- 
prise qui  fut  faite  contre  Jupiter.  Lorsqu’on  veut  pénétrer 
le  sens  des  fables  , il  faut  se  défaire  des  idées  que  les  anciens 
avoient  de  leur  Jupiter , et  ne  regarder  cette  prétendue  divi-- 
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nité  que  comme  un  prince  usurpateur  qui  eut  affaire  à da 
pmssaas  ennemis.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  distinguer  les 
ddlerentes  personnes  qui  ont  porté  le  nom  de  Jupiter  C’est 
tm  article  que  je  tâcherai  de  développer  dans  une  autre  occa- 
sion. Il  snlht  d’cb.erver  que  celui  dont  il  s’agit  ici,  étoit  ce 
prince  dont  l’empire  fut  partagé  avec  ses  deux  frères , Nep- 
tune et  Plutou  , et  cest , pour  le  dire  en  passant,  ce  qui  a 
donné  lieu  au  partage  du  monde  , tant  chanté  par  les  poètes 
Jupiter  eut  pour  lui  laPhrygie,  Pisle  de  Crète  et  plusieurs 
autres  provinces.  Le  mont  Olympe , on  il  s’établit , fut  regardé 
comme  le  Ciel,  et  l’eflort  qu’on  fit  pour  l’en  chasser  , comme 
uue  entreprise  aussi  téméraire  qu’elle  fut  inutile.  Le  mont 
Ossa  , placé  sur  le  Pélion , est  une  fiction  poétique  inventée 
pour  soutenir  cette  idée.  Voici  le  fait  dépouillé  de  ces  vains 
ornemens  qui  l’accompagnent  dans  Ovide.  Les  princes  Titans, 
;a  oux  de  la  trop  grande  puissance  de  Jupiter , lui  décla- 
rèrent la  guerre;  ils  avoicnt  pour  chef  Typhée  ou  Encelade, 
omme  brave,  audacieux  et  extrêmement  hardi.  L’entre- 
prise eut  d’abord  beaucoup  de  succès.  Tous  les  Dieux  , c’est- 
à-dire,  tous  les  princes  Titans,  quittèrent  le  parti  ds  Jupl- 
t^,  pour  se  jeter  dans  le  camp  ennemi.  Cette  désertion 
alloiblit  si  fort  ses  troupes,  qu’elle  fit  dire  que  ce  géant  lui 
coupé  les  mains;  et  si  on  ajouta  que  Mercure , son  fils , 
lui  en  avoit  redonné  l’usage,  c’est  qu’il  ramena  dans  le  parti 
de  son  père  la  plupart  des  déserteurs.  Typhon  poursuivant 
conquêtes, força  enfin  les  Dieux  de  se  retirer  en  Egypte, 
où  ils  furent  obligés  de  se  cacher  sous  la  figure  de  différent 
animaux,  ciriionstance  inventée  après  coup,  et  qui  nous 
laisse  entrevoir  que  l’Egypte  adora  dans  la  suite  les  animaux, 
ou  du  moins  les  regarda  comme  les  symboles  des  Dieux  , ainsi 
«jue  je  1 ai  prouvé  dans  une  dissertation  imprimée  dans  le 
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troisième  Toluine  des  Mémoires  de  V Académie  des  Belles- 
Lettres. 

Enfin,  Jupiter  termina  heureusement  cette  guerre,  avec 
le  secours  de  Bacchus  et  de  Mercure , et  fit  périr  ses  enne- 
mis. Encelade  ou  Typhon  fut  enseveli  sous  le  mont  Etna  , où 
les  mouvemens  qu’il  se  donne  produisent  ces  volcans  et  ces 
embrasernens  qui  y sont  si  fréquens. 

Il  y auroit  bien  d’autres  circonstances  dans  cette  fable  qixi 
mériteroient  d’être  expliquées  : mais  les  détails  dans  lesquels 
il  faudroit  entrer,  me  conduiroient  au-delà  des  bornes  que  je 
me  suis  prescrites  dans  ces  explications  , qui  doivent  être 
courtes  et  précises.  On  peut  lire  sur  ce  sujet  Hésiode,  Apol- 
lodore  , mon  explication  des  fables  , et  d’autres  dissertations 
que  j’ai  faites  sur  ce  sujet.  Je  me  contente  ici  de  faire  deux 
réflexions  : la  première  , qu’il  y a des  auteurs  qui  distinguent 
la  guerre  des  Titans,  de  celle  des  Géans;  Eune  fut  faite  par 
les  princes  de  la  famille  de  Jupiter,  ainsi  que  je  viens  de 
le  dire;  l’autre,  par  quelques  brigands  d’une  taille  mons- 
trueuse , et  qu’on  n’a  appelés  enfans  de  la  terre  que  parce 
qu’on  ignoroit  leur  oiûgine.  La  seconde  est  que  je  suis  per- 
suadé que  celte  guerre  , que  les  poètes  ont  mise  dans  l’his- 
toire de  Jupiter  , est  celle  que  Typhon  fit  à son  frère  Osiris, 
et  que  toute  cette  fable  tire  son  origine  d’Egypte  , comme  il 
est  aisé  de  le  prouver.  On  ait  le  penchant  qu’avoient  les 
Grecs  , peuple  très-  moderne  en  comparaison  des  Egyptiens , 
de  ramener  tout  à leur  histoire.  Il  est  cependant  de  la  der- 
nière évidence  que  ce  n’éîoient  pas  les  Egyptiens  qui  avoient 
apppris  des  Grecs  la  fable  de  la  fuite  des  Dieux  en  Egypte  , 
puisqu’on  trouve  dans  ce  pays  des  monumcns  de  cette  fic- 
tion plus  anciens  que  les  Grecs  et  leur  histoire.  Car  enfin , si 
Ovide  raconte  que  Jupiter  avoit  pris  la  forme  d’un  bélier,  ne 
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Fadoroit-on  pas  sous  cetfe  figure  dans  le  temple  fameux  qu’il 
avoit  dans  la  Libye?  Que  Diane  s’étoit  revêtue  de  celle  d’une 
chatte;  la  ville  de  Bnsbaste,  dont  le  nom  , selon  Stephanus, 
étoit  celui  de  cette  déesse,  et  dans  laquelle  on  avoit  pour  le» 
chais  un  respect  religieux , n’est-elle  pas  un  monument  au- 
thentique de  cette  tradition?  Que  Bacchus , ou,  selon 
d autres > Pan  , prit  celle  d’un  bouc;  la  ville  de  Mendès  n’en 
rendoit-elle  pas  un  témoignage  assuré  ? Que  Junon  ou  Isis 
s’etoit  revêtue  de  celle  d’une  vache;  n’étoit-elle  pas  honorée 
dans  Memphis  sous  le  symbole  de  cet  animal?  Que  Vénus 
s’etoit  caché  sous  les  écailles  d’un  poisson;  les  Syriens  ne 
s abstenoient-ils  pas  pour  cette  raison  de  manger  du  poisson? 
Que  Mercure  avoit  pris  la  figure  d’un  Ibis  : ignore-t-on  le 
culte  que  les  Egyptiens  rendoient  à cet  oiseau  ? Croira-t-on 
que  les  prêtres  égjrptiens  apprirent  des  Grecs  cette  fable  et 
!e  culte  dont  elle  étoit  le  fondement,  et  qu’ils  formèrent  sur 
leurs  idées  le  système  de  leur  religion,  et  donnèrent  à leurs 
villes  des  noms  conformes  aux  circonstances  de  cette  fable? 
Ou  plutôt  n’étoit-ce  pas  de  ces  anciennes  villes  que  les  Grecs 
et  les  Romains  rapportèrent  leur  religion  et  leurs  fables.  De 
savoir  maintenant  s’il  y a eu  de  véritables  Géans,  c’est  une 
question  qui  a été  souvent  agitée,  mais  qui  est  aisée  à déci- 
der si  1 on  veut  rabattre  des  hyperboles  poétiques,  ce  qu’elles 
ont  de  trop  fort.  On  ne  peut  pas  douter,  à la  vérité  , qu’il  n’y 
ait  eu  en  différens  temps  et  en  difï’érens  pays,  des  hommes 
d une  taille  qui  excédoit  celle  des  autres;  mais  la  nature  sage 
et  uniforme  dans  ses  productions , n’a  jamais  rien  produit  qui 
ressemble  aux  Briarees  et  aux  Encelades.  Og  , roi  de  Bazan, 
qui  étoit  un  géant,  n’avoit  pas  plus  de  neuf  à dix  pieds  de 
haut,  suivant  la  mesure  que  l’Ecriture-Sainte  donne  de  son 
lit.  Ainsi  on  peut  établir  pour  principe , que  si  les  plus  petits 
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; hommes  ont  environ  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur  , le» 
plus  grands  n’en  ont  jamais  eu  plus  de  dix  ou  douze. 

Il  est  aisé  au  reste  de  ramener  à un  sons  raisonnable  ce  qu» 
les  poètes  ont  publié  des  Géans  les  plus  monstrueux  ; ca  quf> 
je  vais  dire  de  Typhon  suffira  pour  tous  les  autres.  Par  se» 
cent  têtes,  on  montroit  de  quelle  sorte  il  avoit  su  conduire 
ses  pernicieux  desseins  , et  comment  il  avoit  su  mettre  dati$ 

[ son  parti  les  meilleures  têtes  du  royaume.  Le  nombre  do 
mains  marquoit  sans  doute  la  force  de  son  armée  et  de  se» 
officiers.  Les  serpens  qui  étoie-nt  au  bout  de  ses  doigîs  et  d^ 
ses  cuisses,  faisoient  connoître  Sa  souplesse  et  son  adresse. 
Son  corps  couvert  de  plumes  et  d’éoailles , marquoit  égalé- 
ment  et  la  rapidité  de  ses  conquêtes  et  sa  force.  Par  ses  bras  , 
qui  s’étendoient  au  bout  du  monde,  on  apprenoit  qu’il  avoit 
étendu  sa  puissance  jusqu’aux  extrémités  de  l’Egypte  ',  les 
nuages  qui  environnoient  sa  tête  , signifîoient  qu’il  n avoit 
cherché  qu’à  brouiller  l’état;  et  le  feu  qui  sortoit  de  sa  bouche,, 
sa  colère  et  sa  fureur.  La  figure  d’un  loup  , sous  laquelle  on 
le  représenloit  à Lycopolis,  marquoit  les  ravages  quil  avoit 
causés  dans  le  pays  ; tradition,  qui,  selon  Plutarque,  portoil 
qu’il  avoit  été  changé  en  loup.  Celle  du  crocodile  falsoit  voir 
sa  ressemblance  avec  cet  animal  qui  est  aussi  redoutable  par 
ses  ruses  et  ses  finesses  que  par  sa  cruauté.  On  parlera  en- 
core de  Typhon  dans  l’explication  de  la  sixième  fable  du 
cinquième  livre. 

Explication  de  la  sixième  Fable.  ( Page  ii.  ) 

La  scène  du  conseil  des  Dieux  , dont  parle  Ovide , 
ouvre  un  spectacle  magnifique  , et  jamais  sujet  plus  inté- 
ressant ne  les  assembla.  Il  ne  s’agit  point  ici , comme  dans 
l’Iliade,  de  se  déclarer  pour  les  Grecs  ou  pour  les  Troyens  ; 
ni  comme  dans  l’Enéide,  de  pretidre  soin  d’un  prince  fugitif. 
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qui  porfoit  ses  dieux  Pénates  dans  une  terre  étrangère'. 
C’est  pour  résoudre  la  perte  du  genre  humain  que  notre 
auteur  fait  tenir  ce  grand  conseil  , et  il  s’y  agit  du  plus 
grand  évènement  qui  soit  arrivé  sur  la  terre.  Mais  ce  qu’il 
y a de  surprenant  dans  cette  fable  , c’e.st  qu’Ovide  a par- 
faitement copié  la  tradition  ou  le  chapitre  VT  de  la  Genèse. 
Dieu  , selon  Moyse  , se  repentit  d’avoir  fait  l’homme  , pœai- 
iuil  eum  quod  homînem  fecisset  in  terra  , et  tactus  dolore 
cordis  intrinsecus  ; delebo  , inquit , hominem  quem  creavi , &c. 
Ovide  représente  Jupiter  irrité  contre  le  genre  humain  , 
dont  les  crimes  avoit  excité  la  colère  : dignas  Jove  concipit 
if'as  J est  tamen  huniani  generis  factura  dolori  omnibus , 
Moyse  raconte  comment  tous  les  hommes  s’étoient  égarés , 
et  étoient  généralement  corrompus  , omnis  quippe  caro  cor-- 
ruperat  viam  suam.  Le  poète  fait  dire  à Jupiter  qu’autrefois 
il  n’avoit  eu  que  les  Géans  à combattre  , mais  qu’alors 
tous  les  hommes  etoient  ses  ennemis  j nunc  mihi  ^ quâ 
totum  Nereus  circumtonat  orbem  , P erdendum  humanum  ge~ 
nus.  Il  ajoute  qu’il  avoit  tout  tenté  pour  sauver  les  hommes  5 
mais  que  le  mal  étoit  devenu  incurable.  Ovide  semble 
meme  avoir  connu  que  dans  cette  corruption  générale , 
il  y avoit  encore  quelques  hommes  justes  , et  quoiqu’il  attri- 
bue à Deucalion  ce  qui  n’appartenoit  qu’à  Noé , c’est  tou- 
jours dans  le  fond  la  même  notion  : immedicabile  vulnus 
en.?e  recidendum  , ne  pars  sincera  trahatur  : et  ce  qu’il  y a 
encore  de  plus  particulier^  c’est  que  dans  le  poète,  comme 
dans  l’écriture  , les  Géans  précèdent  le  déluge  5 Gigantes 
autem  erant  super  terram  in  diebus  illis  (1).  Je  pourrois 
pousser  plus  loin  le  parallèle  ; mais  avec  la  moindre  atten- 
tion , il  sera  aisé  de  découvrir  les  autres  traits  de  res- 
semblance. 


(1)  Gen.  chap.  VI,  vers.  4. 
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Explication  de  la  septième  Fable.  ( Page  i4.  ) 

Tous  les  anciens  auteurs  distinguent  deux  Lycaons.  Le 
premier  étoit  fils  de  Phoronée  et  régnoit  dans  cette  partie 
de  la  Grèce  , qui  , dans  la  suite  , fut  appelée  l'Arcadie , 
et  à laquelle  il  avoit  donné  le  nom  de  Licaonie  , environ 
deux  cent  cinquante  ans  avant  Cécrops,  et  du  temps  du 
patriarche  Jacob.  Le  second  dont  il  s’agit  dans  cette  fable, 
lui  succéda , et  fut  un  prince  également  poli  et  religieux  ; 
mais  par  une  inhumanité  , qui  n’étoit  que  trop  commune 
dans  ces  siècles  grossiers  , il  souilla  la  fête  des  Lupercales  , 
dont  il  fut  l’instituteur , suivant  les  marbres  diArondel , en 
immolant  des  victimes  humaines.  Cette  fête  , après  avoir 
été  interrompue  pendant  quelques  siècles  , fut  rétablie  à 
Athènes  , du  temps  de  Pandion  , comme  nous  l'apprenons 
de  la  dix-huitième  époque  des  marbres  de  Paros.  Lycurgue 
abolit  à Lacédémone  la  barbare  coutume  d’y  offrir  des  vic- 
times humaines.  Evandre  porta  quelque  temps  après  cette 
même  fête  en  Italie.  Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  sur 
un  sujet  si  connu  ; on  peut  consulter  les  notes  des  savans 
auteurs  qui  ont  commenté  les  marbres  que  je  viens  de  citer, 
la  Græeia  feriata  de  Meursius  , Marshan , page  276  , et 
Scaliger  sur  Eusèbe. 

Lycaon  bâtit , sur  les  montagnes  d’Arcadie  , la  ville  de 
Lycosure , qui  est  regardée  comme  la  plus  ancienne  diie 
toute  la  Grèce  ; et  ce  fut  sur  l’autel  qu’il  y éleva  en  l’hoiir 
neur  de  Jupiter  Lyceus  , qu’il  comrnen^  à offrir  les  sa- 
crifices barbares  dont  je  viens  de  parler.  Voilà  le  fonder 
ment  de  la  fable  d’Ovide.  Voilà  ce  qui  a donné  lieu  de 
dire  qu’il  avoit  donné  à Jupiter  un  festin,  dans  lequel  il 
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îui  avoit  fait  servir  les  membres  d’un  esclave  qu’il  avoit 
fait  égorger  ; car  c’est  ainsi  que  l’explique  Pausanias  dans  ses 
Aicadiques.  Sa  cruauté  et  son  nom  , qui  en  grec  veut  dire 
im  loup  , l’ont  fait  changer  en  cet  animal  aussi  féroce  que 
carnassier.  Lycaon  étoit  fort  chéri  de  son  peuple  , à qui 
•il  apprit  à mener  une  vie  moins  sauvage',  à bâtir  des 
villes  et  des  maisons  , autant  pour  se  mettre  à couvert 
de  la  rigueur  des  saisons  , que  pour  se  défendre  contre  les 
bêtes  féroces  dont  les  forêts  d’Arcadie  étoient  alors  rem- 
plies. Suidas  ajoute  que  Lycaon  étoit  un  prince  sage  et 
vertueux , qui  s’appliquoit  uniquement  à faire  observer  les 
lois  que  son  père  avoit  établies.  On  dit  même  que  ce 
fut  lui  qui  fut  substituer  le  gland  aux  herbes  dont  on  se 
nourrissoiî  alors  souvent  avec  beaucoup  de  danger  ; usage 
dont  cependant  quelques  auteurs  attribuent  l’invention  à. 
Phoronée  , son  père  , ou  à Lycaon  premier. 

Le  prince  dont  nous  parlons  eut  plusieurs  enfans  qui 
établirent  des  colonies  en  divers  pays  , et  y bâtirent 
des  villes  qui  portèrent  leur  nom.  Sur  quoi  on  peut  lire; 
les  auteurs  que  je  viens  de  citer.  Ce  que  je  . vais  dire  , 
sur  le  témoignage  de  Suidas  , a tout  l’air  d’une  nouvelle  i 
fable  , qu’il  a inventée  pour  expliquer  celle  que  rapporte] 
Ovide.  Ce  prince  , dit  cèt  auteur , pour  porter  plus 
cacement  son  peuple  à l’observation  des  loix  , voulut  luiî 
persuader  que  Jupiter  venoit  souvent  loger  dans  son  palais,' 
fious  la  figure  d’un  étranger  , afin  d’être  plus  à portée  d’exa-^ 
miner  la  conduite  de  chaque  particulier.  -Un  jour  qu’il  alloit 
faire  un  sacrifice  pour  se  disposer  à recevoir  cette  divinité, 
ses  enfans  , voulant  s’éclaircir  de  la  vérité  , résolurent  de 
mêler  parmi  les  chaires  des  victimes  celle  d’un  jeune  en- 
feuit  qu’ils  avoient  fait  mourir,  bien  sûr  que  tout  autre  qus) 
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Jupiter  ne  pourroit  jamais  découvrir  ce  stratagème.  Mai? 
une  grande  tempête  s’étant  élevée  avec  un  furieux  orage, 
la  foudre  réduisit  en  cendre  tous  ces  impies  ; et  Lycaon  , 
pour  appaiser  Jupiter , institua  la  fêle  des  Lupercales. 


Explication  de  la  huitième  Fable,  ( Page  18.  ) 


Lçs  anciens  ont  parlé  de  plusieurs  déluges  , et  Pausa-* 
nias,  en  compte  juscju’à  cinq  j mais  ceux  qui  ont  été  iei 
plus  célèbres  dans  les  poêles,  sont  ceux  qui  arrivèrent 
au  temps  d’Ogygès , et  sous  le  règne  de  Deucalion.  C'est 
de  ce  dernier  que  parle  Ovide  ; mais  comme  il  n’inonda 
que  la  Tliessalie  , il  est  évident  que  ce  poë  Le  a renfermé  , 
dqns  la  description  qu’il  en  fait , tout  ce  que  la  tradition 
avoit  appris  sur  le  déluge  universel  ; tradition  qu’on  à 
trouyée  chez  tous  lès  peuples  du  monde.  En  effet , il  ra- 
conte comment  to.ute’  la  terr«  fut  inondée,  La  mer , selon 
lui,  joignit  ses  eaux  à celles  qui  tomhèr-ent  du  Ciel,  et 
Neptune  ébranla  les  fondemens  de  la  terre  pour  en  faire 
sp^Vtir  de  nouvelles.  Voilà  sans  doute  ces  cataractes  du  Ciel  , 
et  ces  fontaines  de’ l’abîme'' -dont  parle  Moysè  (1).  Ovide, 
qui  fait  monter  les  eaux  sur  les  plus  hautes  montagnes  , 
n’excepte  que  le  sommet  du  blont- Parnasse  : ce  qui  fait 
allsLsion.  au  Mont-JWarat , sur  lequel  rarche  de  Noé  s’ar- 
Téta.  Dans  Ip  pacte  , tous  les  gommes  périssent  excepté 
Dpuoalion  et  Pyrrha.  Voilà -Noé  et  sa  faniijlle.  Deucalion  , 
suivant  tous  les  auteurs  anciens,  éloit  un  homme  juste  et 
pieux  , cl  il  fut  le  seul  qui  répara  le  genre  humain  j quoi 
de  plus  semblable  aux  patriarches?  Le 
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mois  ; celui  d’Ogygès  en  dura  autant.  Au  sortir  de  l’arclie  , 
Noé  offrit  à Dieu  des  sacrifices  solemnels  ; Deucalion  , dé- 
livré des  eaux  , éleva  , suivant  Pausanias  (i)  , un  autel  à 
Jupiter  libérateur  (2).  Suivant  les  poètes  , il  ne  devoit  plus 
y avoir  d autre  deluge  cl  eau  apres  celui  de  Deucalion  j 
Dieu  avoit  promis  la  même  cliose  à Noé.  Ce  patriarche  , 
voyant  que  les  eaux  commencoient  à se  retirer  , envoya 
la  colombe  qui  revint  avec  une  branche  d’olivier;  Plutarque 
fait  mention  de  cette  même  colombe  , et  Abidenne  parle 
de  certains  oiseaux  sortis  de  l’arche  , et  revenus  deux  fois 
pour  n’avoir  pas  trouvé  de  lieu  où  ils  pussent  se  reposer. 
Je  pourrois  pousser  plus  loin  le  parallèle  sur  ce  sujet; 
mais  en  voilà  assez  pour,  prouver  qu’Ovide  a chargé  la  des- 
cription du  déluge  de  Deucalion  , de  presque  toutes  les 
circonstances  du  déluge  universel. 

Il  n’est  pas  étonnant , au  reste,  que  la  tradition  dü  déluge 
se  soit  conservée  parmi  tous  les  peuples  : cet  évènement  est 
de  nature  à n’être  pas  oublié , et  les  changemens  qu’il  a causés 
sur  la  terre  en  attestent  tous  les  jours  la  vérité.  D’ailleurs  , 
l’histoire  de  celte  inondation  générale  , si  nous  en  croyons 
Joseph  (3)  , avoit  été  écrite  par  Nicolas  de  Damas  , par 
Bérose , par  Mnaseas  , et  par  quelques  autres  anciens  , d’où 
les  Grecs  et  les  Romains  l’avoienl  tirée.  Ce  qui  me  reste 
a dire  du  déluge  particulier  qui  arriva  du  temps  de  Deu- 
calion, ainsi  que  tout  ce  qui  regarde  ce  prince,  je  le  réserve 
pour  l’article  où  Ovide  parle  de  la  réparation  du  genre 
humain. 


(1)  In  Atticis. 

(2)  ou  apaià, 
(5)  Antiq.  liv 
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iLxplication  de  la  neuvième  Fable.  ( Page  2o,  ) 

Il  ne  faut  pas  cherclier  dans  cette  fable  aucune  explica-* 
cation  historique.  Les  anciens  s’étoient  imaginé  que  Jupiter, 
Neptune  et  Pluton  avoient  partagé  le  monde  , et  que  l’em- 
pire de  la  mer  étoit  échu  à Neptune.  Ainsi  c’étoit  lui  qui 
devoit  élever  et  calmer  les  flots.  Ovide  lui  fait  exercer  cet 
emploi. 

Fxplication  de  la  dixième  Fable.  ( Page  23.  ) 

Sous  le  règne  de  Deucalion , roi  de  Thessalie  , le  cours 
du  fleuve  Pénée  fut  arrêté , apparemment  par  quelque  trem- 
blement de  terre  , entre  le  mont  Ossa  et  l’Olympe , où  est 
l’embouchure  par  où  ce  fleuve  , grossi  des  eaux  de  quatre 
autres  , se  décharge  dans  la  mer  ; et  il  tomba  cette  année-là 
une  si  grande  quantité  de  pluie , que  toute  la  Thessalie  , 
qui  est  un  pa5’'s  plat , fut  inondée.  Deucalion  et  ceux  de 
ses  sujets  qui  purent  se  garantir  de  l’inondation  , se  reti- 
rèrent sur  le  Parnasse , et  les  eaux  s’étant  enfin  écou- 
lées , ils  descendirent  dans  là  pleine.  Les  enfans  de  ceux 
qui  s’étoient  sauvés  sont  ces  pierres  mystérieuses  dont  les 
poètes  parlent  tant:  cette  fable  n’ayant  d’autre  fondement  que 
le  double  sens  du  mot  Eben  ou  Aben , qui  peut  signifier 
également  , ou  unê  pierre  ou  un  enfant  , ou  du  mot  Laos  , 
qui  peut  être  entendu  ou  d’un  peuple  qu  d’une  pierre , 
ainsi  que  Pa  remar(]ué  le  scohaste  de  Pindare.  A l’aide  de 
cette  équivoque  , on  débita  la  fable  de  ces  pierres  mys- 
térieuses , qui,  étant  jetées  par  Deucalion  et  Pyrrha  , for- 
irèrent  les  hommes  qui  peuplèrent  le  mondeaprès  le  déluge: 
on  peut  même  dire  que  la  férocité  et  la  dureté  de  ces  prç- 

Tome  I,  E 
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miers  liommes  ne  démentoit  nullement  leur  origine,  La 
manière  même  dont  Saumaise  lit  un  passage  tiré  des  fragmens 
d’Hésiode-,  donne  un  grand  jourau  dénouement  de  cette  fable. 
Ce  poêle  dit  que  Jupiter  donna  à Deucalion  , pour  re- 
peupler le  monde  , les  Locriens  qui  liabitoient  la  Pliocide  , 
et  Denys  d’Halicarnasse  (i)  convient  qu’ils  allèrent  sous 
la  conduite  de  ce  prince  habiter  différentes  contrées  de 
la  Grèce.  Ainsi  lorsqu’on  lit  dans  le  passage  d’Hésiode 
su  lieu  d A AS8Ç  j le  sens  est  que  Deucalion  choisit 
quelques  personnes  du  peuple  de  pierre , ce  qui,  bien  entendu, 
veut  dire  du  peuple  qui  babitoit  le  Parnasse  , montagne 
qui  étoit  très-pierreuse. 

Lorsqu  on  a ajoute  a cette  fable  que  Neptune  d’un  coup 
de  trident  avoit  séparé  le  mont  Ossa  du  Pélion  , c’est  qu’on 
croyoït  anciennement  que  les  cliangeinens  qui  arrivoient 
dans  le  monde  , ainsi  que  les  tremblemens  de  terre,  éloient 
causés  par  ce  Dieu.  « Certes,  dit  Hérodote  (2)  , lesenti- 
» ment  de  ceux  qui  disoient  que  Neptune  avoit  fait  cette 
» séparation , n etoit  pas  sans  raison  , car  tous  ceux  qui 
» estiment  que  Neptune  fait  trembler  la  terre  , et  que  les 
1)  ouvertures  qui  se  font  ainsi  , sont  les  ouvrages  de  cq 
» grand  Dieu  , n auront  pas  de  peine  à croire  que  Nep- 
M tune  a fait  ce  canal  quand  ils  le  verront  m. 

Pour  établir  maintenant  l’époque  d’un  évènement  si  cé- 
lèbre, on  a qu  à lire  les  marbres  de  Paros,  qui  fixent  le  séjour 
de  Deucalion  à Lycorée  , aux  environs  du  Parnasse,  dans 
le  temps  que  Cécrops  régnait  cà  Athènes  , c’est-à-dire  , en- 
viron 1600  ans  avant  Jr.s  u s-C  unis  t.  Les  mêmes  marbres 
ajoutent  qu  après  1 inondation , Deucalion  se  retira  à Athènes,. 

(0  Liv.  I,  • ■ 

(2)  Liv.  L 
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; où  ii  offrit  à Jupiter  conservateur  des  sacrifices  solemnels  , 
dans  un  temple  qu'il  fit  bâtir  à son  honneur  , et  qui  sub- 
‘ sistoit  encore  au  temps  de  Prnstrate,  qui  le  fit  rétablir 
avec  beaucoup  de  dépense.  L'époque  quatre  de  ces  marbres 
marque  que  Cranaüs  régnoit  à Athènes  lorsque  Deucalion 
s’y  retira;  aulieu  qu’Eusèbe  assure  que  c’étoit  sous  le  règne 
de  Cécrop^;  Ces  deux  chroniques  ne  different  que  de  trois 
S ans  , et  je  souscris  volontiers  à celle  des  marbres  , qui 
paroît  avoir  été  faite  avec  beaucoup  de  soin.  Ainsi  je 
fixe  celte  retraite  à l’an  1007  , avant  l’ère  chrétienne.  Si 
Eusèbe  avoit  connu  ces  marbres  si  utiles  à la  Chro- 
nologie , il  auroit  vu  qufils  distinguent  bien  les  deux 
temps  ; celui  du  séjour  de  Deucalion  à Lycorée  , sous  le 
règne  de  Cécrops  , et  sâ  retraite  à Athènes  après  le  dé- 
iuge  , pendant  celui  de  Cranaüs  (iJ-  Comme  Deucalion  avoit 
appris  aux  Grecs  à bâtir  des  temples  en  l’honneur  des 
Dieux  , on  lui  en  dédia  un  après  sa  mort>  et  il  fut  honoré 
comme  une  divinité.  Ce  prince  étoit  fils  de  Promélhée  , 
et  mari  de  Pyrrha  , fille  d’Epiméthé , son  oncle.  Rien 
n’est  si  fameux  dans  les  anciens  que  sa  postérité  ; qui  re- 
peupla une  partie  de  la  Grèce,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  fort 
au  long  dans  Apollodore , dans  les  commentateurs  des  marbres 
de  Paros,  et  dans  le  second  volume  de  mon  explication 
des  fables. 

Explication  de  la  onzième  Fable.  ( Page  26.  ) 

Les  eaux  qui  avoient  causé  cette  grande  inondation  y 
dont  jW  parlé  dans  l’explication  de  - la  fable  précédente  , 
laissèrent  sur  la  terre  un  liraon^  d’où  sortirent  plusieurs 

(1)  Voyez  l’époq.  a , et  la  ^ 
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insectes , enlr’autres  le  serpent  Python  , qui  causoit  beau- 
coup de  rayages  aux  environs  du  Parnasse.  Apollon , armé 
de  ses  flèches  , lui  ôta  la  vie;  ce  qui,  expliqué  physique- 
ment , veut  dire  que  le  chaleur  du  soleil , ayant  dissipé  les 
mauvaises  exhalaisons , ces  monstres  disparurent  bientôt.  Si 
on  rapporte  cette  bible  à l’histoire , ce  serpent  éloit  un 
brigand  qui  s’étoit  établi  aux  environs  de  Delphes  , et  qui 
incoinmodoit  fort  ceux  qui  alloient  y sacrifier.  Un  prince 
qui  portoil  le  nom  d’Apollon  , ou  un  prêtre  de  ce  Dieu, 
en  délivra  le  pays.  Cet  évènement  donna  lieu  à l’établis-i 
sement  des  jeux  pythiens  si  connus  dans  la  Grèce.  On 
les  célébroit  de  quatre  ans  en  quatre  ans  , et  on  donnoit 
pour  prix  aux  vainqueurs  , ou  des  pommes  consacrées  à 
Apollon,  ou,  comme  le  prétend  Pindare  , des  couronnes 
de  laurier.  Cn  s’y  exercoit  principalement  à chanter  , à 
danser  , et  à jouer  des  instrumens.  Sur  quoi  on  peut  con- 
sulter les  marbres  de  Paros  (i)  , et  Meursius  (2).  Cet  évè- 
nement qu’Ovûde  place  d’abord  après  le  déluge,  ne  doit 
être  arrivé  que  long-temps  après  , puisque  du  temps  de 
Deucalion  , Apollon  n’étoit  point  encore  connu  à Delphes. 
C’etoit  Thémis  , suivant  le  même  poète  , et  suivant  toute 
l’antiquité  , qui  y rendoit  alors  des  oracies  , et  avant  Thé- 
mis il  V avoit  encore  un  autre  oracle  , qui  étoit  renda^ 
par  la  Terre. 

Explication  de  la  deuxième  fable.  ( Page  28.  ) 

Pour  expliquer  cette  fable , ainsi  que  toutes  les  aulrej| 
galanteries  des  Dieux  , dont  les  poètes  parlent  si  sou- 

(1)  Pag.  202  et  2o3  de  l’édit.  d’Qxfprd. 

(2)  Grœcia  feriata. 
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vent , il  faut  poser  pour  principe  qu’outre  qu’il  y a plusieurs 
Jupiters , plusieurs  Apollons  , plusieurs  Mercures , &c. 
ainsi  que  je  l’ai  prouvé  dans  mon  explication  des  fables  , 
les  prêtres  de  ces  mêmes  Dieux,  couvroicnt  souvent  leurs 
déréglemens  du  nom  de  la  divinité  qu  ils  servoient  5 de-la 
ce  nombre  prodigieux  d’enfans  qui  reconnoissoient  les  mêmes 
Dieux  pour  leurs  pères. 

Ce  principe  ainsi  établi  j voici  comme  on  peut  expliquer 
la  fable  de  Dapbné.  Quelque  prince , du  nombre  de  ceux 
à qui  l’amour  des  belles-lettres  fit  donner  le  nom  d Apol- 
lon , étant  devenu  amoureux  de  Dapbne  , fille  de  Pénee  , 
roi  de  Tliessalie,  et  la  poursuivant  un  jour,  cette  jeune 
princesse  périt  sur  le  bord  d’un  fleuve , aux  yeux  de  son. 
amant  : quelques  lauriers  qui  sortirent  en  cet  endroit 

donnèrent  lieu  à la  métamorpliose  j ou  plutôt  l’élymologie 
du  nom  de  Daphné  , qui,  en  grec,  veut  dire  un  laurier, 
fit  publier  cette  fable.  Si  nous  en  croyons  Lylio  Gyraldi  , 
Daphné  a été  ainsi  appelée  du  mot  hcL^ctViCO  ^ voco,  parce  que 
le  laurier  fait  du  bruit  en  brûlant,  crépitât  • et  comme 
cet  arbre  étoit  consacré  à Apollon  , de-Là  est  venue  ^ selon 
cet  auteur , la  fable  des  amours  d’Apollon  et  de  Daphné. 
Cependant  Pausanias  (1)  explique  autrement  cette  aventure: 
il  dit  que  Leucippus,  fils  d’QEnomaüs  , roi  de  Pise  , celui-là 
même  qui  donna  sa  fille  unique  , Hyppodamie , en  mariage 
à Pélops  , étant  amoureux  de  Daphné  , se  déguisa  en  fille 
pour  l’accompagner  à la  chasse  qu’elle  aimoit  fort , et  se 
consacra  à Diane , selon  la  coutume  de  ce  temps-là.  Lessoine 
et  les  assiduités  qu’il  eut  pour  sa  maîtresse  , lui  acquirent 
bientôt  son  amitié  et  sa  confianccj  mais  Apollon^  son  rival „ 
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ayant  découvert  cette  intrigue , redoubla  un  jour  la  cbaleuï» 
du  soleil  : Dapline  et  ses  autres  compagnes  ayant  voulu  se 
baigner  , on  voulut  obliger  Leucippus  à imiter  leur  exemple, 
et  celui-ci  s’en  étant  excusé  sur  divers  prétextes,  elles  vou- 
lurent le  desliabiller  j et  alors  ayant  déclaré  ce  qu’il  éloit , 
elles  le  tuèrent  à coups  de  flêclies.  Pausanias  mêle,  comme 
voua  voj^ez,  dans  cet  évènement,  quelque  cliose  de  fabu- 
!^ux  . mais  comme  il  est  sur  d’ailleurs  qu’tEnomaüs  avoit 
<eu  un  fils  , nomme  Leucippus  , qui  périt  dans  sa  jeunesse, 
a-peu-près  comme  il  le  raconte  ; pour  rectifier  sa  narration  , 
il  sufiit  de  dire  qu’un  jour  qu’il  faisoit  fort  chaud  , ces  filles 
ayant  obligé  ce  jeune  homme  de  se  baigner,  elles  décou- 
vrirent son  déguisement , et  le  punirent  de  son  insolence. 

Diodore  de  Sicile  (i)  assure  que  cette  Daphné  est  la 
meme  que  la  fee  Mantho  , fille  de  Thirésias,  qui  fut  re- 
léguée à Delphes , où  elle  écrivit  plusieurs,  oracles , dont 
Homère  s’est  heureusement  servi  dans  ses  deux  poèmes. 
En  fallüit-i]  davantage  pour  en  faire  la  maîtresse  d’Apollon? 
Les  habitans  d’Antioche  prétendoient  que  cette  aventure 
étoit  arrivée  dans  le  faubourg  de  leur  ville,  qui  porta  depuis 
le  nom  de  Daphné.  Saint  Jean  Chrysostéme  décrit,  d’après. 
Libanius,  une  belle  statue  d’Apollon,  qui  étoit  dans  ce 
faubourg.  Ce  Dieu  tenoit  sa  lyre  d’une  main  , et  de  l’autre 
une  patère , avec  laquelle'  il  paroissoit  faire  des  libations  à 
le  terre  qui  avoit  englouti  sa  maîtresse. 

Explication  de  la  treizième  Fable.  ( Page  34.  ) 

Les  Grecs  ont  souvent  embelli  leur  histoire  des  principau:^ 
cvcnemens  de  celle  d’Egypte  et  de  Phénicie,  ou  du  moins  la 


fl)  Lib.  lY, 
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Ynoindre  ressemblance , dans  les  noms  ou  dans  les  aventures , 
les  a portés  à confondre  leur  histoire  avec  celle  des  peuples 
dont  ils  tiroient  leur  origine-.  Ils  vouloienf  passer  pour  an- 
ciens, et  ceux  qui  étoient  venus  peupler  la  Grèce  y ayant 
apporté  la  connoissance  de  leur  histoire  et  de  leur  religion  , 
il  n’est  pas  étonnant  qu’ils  Ven  soient  fait  honneur  dans  la 
suite.  La  fable  dont  il  s’agit  ici  est  sans  doute  originaire 
d’Eg3rpte.  Isis  étoit  la  grande  divinité  de  cet  ancien  peuple  ; 
elle  avoit  régné  parmi  eux  dès  les  premiers  temps  qui  sui- 
virent la  dispersion  des  peuples  5 elle  leur  avoit  appris  l’agri- 
culture et  plusieurs  autres  arts  utiles  ou  nécessaires,  comme 
nous  l’apprenons  de  Diodore  de  Sicile,  de  Plutarque,  ou-, 
pour  mieux  dire,  de  toute  Fantiquité.  La  reconnoissance  en 
avoit  fait  une  divinité , et  son  culte  renfermé  d’abord'  dans 
l'’Eg3rpte  , passa  avec  les  colonies  dans  les  pays  étrangers.  La 
Grèce  le  reçut  lorsqu’Iiiachus  alla  s’y  établir;  et  dans  la  suite 
des  temps  on  regarda  lo  ou  Isis  comme  sa  fille , et  on  publia 
la  fable  de  la  manière  qu’Ovide  la  raconte.  Voilà  ce  qu’il  y a 
de  plus  certain  sur  cette  matière  ; cependant  comme  il  peut 
être  arrivé  dans  la  Grèce  quelque  aventure  qui  ait  donné  lieu 
à cette  fable,  il  est  bon  de  rapporter  ici  la  manière  dont  l’ex- 
pliquent les  auteurs  grecs.  Apollodore,  Strabon , Diodore  de 
Sicile  et  Pausanias , racontent,  sur  là  foi  d’Homère  , qu’Io  étoit 
fille  d’Inachus  , premier  roi  d’Argos , que  Jupiter  l’enleva  et 
l’emmena  dans  l’isle  de  Crète  ; qu’il  en  eut  un  fils  nommé 
Epaphus  , qui  alla  régner  en  Egypte;  que  sa  mère  l’y  ayant 
suivi  , épousa  Osiris- , qui  étoit  le  même  qü’Apis  , fils,  de 
Phoronée  , second  roi  d’Argos , et  qui,  après  sa  mort, 
fut  mis  au  rang  des  Dieux , §ou§  le  nom  de  Sérapis.  On 
ajoute  , pour  expliquer  toutes  les  circonstances  de  la  fable  , 
que  Niobé  , qui  porloit  aussi  le  nom  de  Junon , tuivant 
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Pusage  de  ce  temps-là  , ayant  conçu  de  la  jalousie  de  celte 
intrigue,  avoit  mis  lo  sous  la  garde  de  son  oncle  Argus, 
homme  très-vigilant;  que  Jupiter  ordonna  à son  confident 
de  le  tuer  , et  que  sa  maîtresse  s’étant  embarquée  pour 
aller  en  Epypte , sur  un  vaisseau  qui  portoit  sur  sa  proue 
la  figure  d’une  vache,  on  avoit  publié  la  métamorphose 
de^  cette  princesse.  Mais  cette  explication  n’est  elle-même 
qu’une  nouvelle  fable  , qu’on  a inventée  pour  expliquer 
l’ancienne.  Pausanias,  et  saint  Augustin  après  lui  , ont  placé 
cet  événement  dans  des  temps  moins  reculés.  Selon  eux  , 
lo  , princesse  grecque , étoit  fille  d’Iasus , fils  de  Triopas  VII  ^ 
roi  d’Argos  ; et  certes  si  Danaüs  et  Egyptus  , ses  petits-fils , 
ne  vécurent  que  vers  l’an  i42o  avant  Jesus-Christ,  comme 
on  peut  le  prouver  par  les  marbres  d’Arondel , Iq  ji’a  dû 


vivre  que  long-temps  après  Inaclius,  qui  étoit  contempo- 
rain de  Moyse  , c’est-à-dire , près  de  six  cents  ans  aupa- 
ravant. Mais  cette  ei^plication  n’a  aucun  fondement  solide 
dans  l’antiquité,  non  plus  que  ce  que  dit  Hérodote  (i)  , 
qu’Io  fut  enlevée  par  des  marchands  phéniciens  à Argos’ 
ville  florissante  ; car  comme  cette  ville  ne  prit  son  nom  que 
d Argus,  son  quatrième  roi,  elle  ne  poiivoit  pas  être  fort 
considérable  du  temps  d’Inachus,  son  fondateur.  Les  auteurs 


grecs  publioient  aussi  que  cette  partie  de  la  mer  Egée, 
qui  fut  nommée  le  Bosphore  , avoit  pris  ce  nom  du  trajet  d’Io, 
métamorphosée  en  vache  ; mais  on  doit  regarder  ce  fait 
«omme  une  nouvelle  fable,  ainsi  que  .le  rapporte  saint  Au- 
gustin d’après  Varron,  qui  fait  venir  le  nomVe  Sérapis  de  c elui 
d Apis  , roi  d Argos  , et  du  mot  Soras  , qui  veut  dire  un 
cercueil , parce  qu’avant  qu’on  eût  bâti  un  temple  à ce 


(i)  Liv.  L 
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prince  , on  lui  rendoit  les  honneurs  divins  dans  le  tombeau 
où  il  avoit  été  mis  après  sa  mort.  Car  il  y a bien  de 
l’apparence  que  saint  Augustin  s’est  trompé  , pour  avoir 
suivi  sur  cet  article  le.s  traditions  des  Grecs  , qui  vouloient 
que  tous  les  Dieux  et  tous  les  héros  eussent  pris  naissance 
parmi  eux.  Jamais  Apis  , roi  d’Argos  , n’alla  s’établir  en 
Egypte  , et  il  n’y  eut  jamais  parmi  ce  peuple  d’autre  Apis 
que  le  bœuf  qui  portoit  ce  nom  , comme  le  docte  Marshain 
le  prouve  sans  répliqué.  On  voit  dans  le  cabinet  de  Bran- 
debourg , publié  par  Berger  , le  fleuve  Inachus  couché  près 
d’une  vache  , c’est-à-dirc  , près  d’Io  , sa  fille. 

! Explication  de  la  quatorzième  Fahle.  ( Page  36.  ) 

I 

Ce  qui  regarde  la  métamorphose  d’Io  en  vache  , et  tous 
les  voyages  qu’Ovide  lui  fait  faire  , pour  se  mettre  à 
couvert  de  la  jalousie  de  Juuon  , qui  l’avoit  rendue  furieuse 
en  lui  envoyant  un  taon  qui  la  tourmentoit  sans  cesse  ^ 
ayant  été  suffisamment  expliqué  dans  la  fable  précédente  , 
il  est  inutile  de  s’y  étendre  davantage.  Mais  je  doit  avancer 
ici  un  principe  qui  peut  être  très-utile  à ceux  qui  veulent 
I pénétrer  le  sens  de  ces  anciennes  fictions.  Les  fables  étoient 

j dans  leur  origine  de  véritables  histoires,  comme  je  lo 

j prouve  ailleurs  fort  au  long  (1).  Les  poètes  profilant  des 

I moindres  circonstances  qui  pouvoient  soutenir  dans  ces 

j anciens  évènemens  I0  merveilleux  dont  ils  étoient  si 

avides  , les  ont  entièrement  défigurées  , et  il  suffit  , en  les 
expliquant  , de  ramener  ces  faits  à leur  première  simpli- 
cité , sans  entreprendre  d’en  expliquer  toutes  les  circons- 
tances , ce  qui  sercit  souvent  impossible  , et  toujours  assez 
inutile. 

; (1)  Voyez  l’Entret.  I et  le  II  de  mon  explication  des  fables. 
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ISxpliccitioTi  dë  Ici  ç^uitiziëiTïë  Fahlë,  ^ Pâ^6  ^ 

C’est  encore  ici  une  fable  égyplienne  ramenée  dans 
l’histoire  grecque.  Pan  étoit  une  divinité  fort  honorée  par 
les  Egyptiens  , dans  la  fameuse  ville  de  Mendés  j et  il 
est  sûr  que  ce  peuple  rendoit  à la  nature  elle-même  un 
eulte  religieux  , sous  le  nom  de  Pan.  C’est  ce  qu’on  peut 
voir  dan»  Hérodote  et  dans  Diodore  de  Sicile  (i).  Ce- 
pendant , comme  il  y a eu  plusieurs  personnes  qui  ont  porté 
le  nom  de  Pan  ^ puisque  Nonnus  (2)  en  nomme  douze,  il 
il  est  pas  étonnant  qu’il  y en  ait  eu  quelqu’un  dans  là 
Grèce  à qui  soit  arrivée  l’aventure  que  décrit  notre  poète. 
Ce  Pan  , quel  qu’il  soit  , fut  l’inventeur  de  la  flûte  à sept 
tuyaux , si  connue  parmi  les  anciens  , et  que  les  Grecs, 
nommoient  Syrinx.  Il  avoit  apparemment  remarqué  que 
les  roseaux  formoient  quelques  sons  lorsqu’on  venoit  à y 
souffler  , comme  font  nos  bergers  dans  de  simples  chalu- 
meaux ; et  il  en  joignit  sept  ensemble,  qui,. par  leur  iné- 
galité , soit  en  longueur  , soit  en  grosseur,  formoient  des 
sons  diflérens.  Peut-être  même  qu’il  prit  les  roseaux  dont 
il  se  servit , sur  les  bords  du  Ladon.  Voilà  ce  qui  a fait 
dire  que  Syrinx  étoit  fille  du  Dieu  de  ce  fleuve.  On  ajouta 
que  Pan  , qui  en  étoit  amoureux  , l’avoit  ponsuivie  , et 
que  son  père  l’avoit  changée  en  roseau.  Tous  les  anciens 
regardent  Pan  comme  l’inventeur  de  cette  flûte  , sans  nous 
apprendre  si  c’étoit  le  fils  de  Pénélope , ou  un  autre , 
ce  que  .je  n’entreprendrai  pas  de  décider.  Virgile  nous 
apprend  en  deux  vers  l’origine  de  cet  instrument , et,  la, 
manière  dont  il  étoit  fait  : 

Fan  primus.  calümos  cerâ  conjungere  plures 
Instituit. 

Est  mihi  disparibus  septem  compacter  cicuiis 
Fislula. 

(i>  Hérod.  Li-v.  III.  Eiod.  Liy.  V. 

C;i)  Liv.  III. 
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Explication  de  la  seizième  Fable.  ( Page  4a.  ) 


Tout  ce  que  l’iiistoïre  nous  apprend  sur  Argus , est  qu’iî 
y a eu  un  prince  de  ce  nom  , qui  a été  le  quatrième  ro£ 
d’Argos  depuis  Inachus  , et  qui  donna  son  -nom  à cette 
ville.  Tous  les  anciens  , parmi  lesquels  pn  peut  cornpter 
Asclepiade , cité  par  Apollodore  , liv.  I , et  Pl-iérécides  , 
dont  parle  le  scoliaste  d’Euripide  dans  la  tragédie  des  Phé- 
niciennes , conviennent  qu’Argus  étoit  fils  d’Arestore.  Ce 
prince  étoit  apparemment  aussi  'sage  qu’éclairé  , et  voilà 
pourquoi  on  lui  a donné  cent  yeux  ; ce  que  signifie  le 
surnom  Pancptes  , que  lui  donnent  les  auteurs  que  je  viens 
de  citer.  Si  l’aventure  d’Io  est  arrivée  sous  son  règne  , 
pomme  le  prétendent  les  auteurs  grecs  que  j’ai  cités  dana- 
l’ explication  de  cette  fable  , il  y a apparence  qu’on  l’avoit 
mise  sous  sa  conduite  ; et  qu’il  prit  un  grand  soin  de. 
l’élever.  Quelque  prince  qui  portoit  le  nom  de  Jupiter  , 
pour  ravir  lo  ; fit  périr  Argus.  Cet  évènement,  habillé  en 
làble , a reçu  tous  les  ornemens  et  toutes  les  fictions  qui 
l’accompagnent  dans  notre  poète. 

Explication  de  la  dix-septième  Fable.  ( Page  43.  ) 

Ovide  raconte  comment  après  la  mort  d’ Argus  , que. 
Mercure  fit  mourir  , Junon  prit  tous  ses  yeux  pour  les- 
mettre  dans  la  queue  du  Paon.  Il  y a bien  de  happa-, 
rcnce  que  cette  circonstance  n.’a  d’autre  fondement  que 
la  ressemblance  du  plumage  de  cet  oiseau  , qui  étoit  con- 
sacré à Junon,  avec  la  figure  de  nos  yeux,  si  on  n’aime, 
■mieux  dire  toutefois  que  la  physique  entre  pour  quelque 
chose  dans  cette  fable.  Car  il  est  bon  de  savoir  , et  je  n’aurois 
peut-être  pas  occasion  de  le  dire  ailleurs,  qvie  les  Dieux, 
des  Payens , qui  pour  la  plupart  avoient  été  des  hopinaes. 
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qu’on  avoit  élevés  à ce  rang  , devinrent  dans  la  suite  les 
symboles  de  la  nature.  Ainsi  Neptune  représentoit  l’eau  , 
.Vulcain  le  feu  , Junon  l’air  ou  l’éther  j et  comme  cet  élé- 
ment nous  transmet  la  lumière  , il  n’est  pas  étonnant  qu’on  ait 
orné  de  tant  d’yeux  l’oiseau  qui  étoit  consacré  à la  Déesse 
qui  le  représentoit.  Les  mythologues  ajoutent  à cette  fable, 
que  lorsque  Mercure  eut  endormi  Argus , un  jeune  homme  , 
nomme  Hierax , le  réveilla  , que  ce  Dieu  se  détermina  à 
tuer  Argus  d’un  Coup  de  pierre  et  à changer  Hiérax  en 
Epervier.  Ovide,  cependant,  dit  qu’ Argus  fut  lué  d’un 
coup  d’épée. 


TIN  DÜ  PREMIER  LlVRi* 
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LIVRE  SECOND. 


FABLE  PREMIÈRE. 

ARGUMENT. 

Phaëton  y insulté  par  Epaplius , monte  au  palais 
du  Soleil  y pour  le  prier  de  faire  connoitre  qui  U 
est  son  fils,  jdpollon  ajant  juré  par  le  St  yXy 
qiéil  ne  lui  refuseroit  rien  de  tout  ce  qiéil 
souhait, eroit  pour  cela  y il  lui  demanda  à con- 
duire son  char  pcndan  ‘ un  jour  ; ce  qui  lui 
réussit  si  mal  y que  le  monde  alloit  entière- 
ment elle  embrâsé  y si  Jupiter  y d’un  coup  de 
foudre  y n’  eût  précipité  ce  jeune  téméraire  dans 
l’Eridan. 

Le  palais  du  Soleil  étoit  élevé  «ur  de  liantes 
colonnes  ; l’or  j brilloit  de  toiis  côtés  ; et  les  pier- 
res précieuses  y -jetoieut  un  éclat  qui  imitoit 
celui  du  ; les  l^ènis^étoieiat  couverts  d’ivoii'e , 
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et  les  portes  étoient  d’argent:  la  beauté  de  l'ou- 
vrage surpassoit  encore  la  richesse  de  la  matière. 
Vulcain  y àvoit  gravé  de  Sa  main  l’océan  qui  en^ 
vironne  la  terre,  la  terre  elle -même  et  le  ciel. 
Les  divinités  maritimes  paroissoient  sur  les  ondes  ; 
Triton  avec  sa  conque  à la  main  ; Prothée , qui  sait 
l’art  de  prendre  une  infinité  de  Forlnes  différen- 
tes ; Ægéon  qui  embrasse  les  plus  monstrueuses 
baleines  ; et  Doris  i avec  scs  filles  , dont  les  unes 
sembloient  nager,  pendant  que  les  antres,  assises 
sur  des  rochers  , séchoient  leui’s  cheveux  , ou  se 
faisoient  porter  sur  le  dos  des  monstres  marins. 
Ces  nymphes  n avoient  pas  toutes  les  mêmes  traits; 
mais  on  lemarquoit  aussi  sur  leur  visage  cet  air 
de  ressemblance  qui  se  trouve  ordinairement  en- 
tre des  sœurs.  La  terre  y etoit  représentée  avec 
les  hommes  qui  1 habitent  ; on  y voyoit  des  villes, 
des  forets,  des  animaux,  des  fleuves,  des  nym- 
phes, et  toutes  les  autres  divinités  champêtreSi  La 
brillante  sphère  du  Ciel  Couronnoit  tout  l’ouvrage. 
Les  douze  signes  du  Zodiaque  y étoient  représen- 
tés, six  adroite  et  six  à gauche.  Dès  que  Phaëton 
fut  entré  ^dans  ce  palais,  il  voulut  s’avancer  vers 
le  Soleil;  mais  n’ayant  pu  en  soutenir  l’éclat,  il 
saiieta  a quelque  distance  de  lin.  Ce  Dieu  cou- 
vert d’une  robe  de  pourpre,  étoit  assis  sur  im 
troue  tout  brillant  d’émeraudes;  il  avoit  à ses  cotés 
les  Jours , les  Mois,  les  Années , les  Siècles , et  les 
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' Heures  , qui  étoient  à une  distance  é^ale  les  mies 
des  autres.  Le  Printemps  j paroissoit  la  télé  cou- 
ronnée de  fleurs;  l’Eté  tout  nucl  en  portoit  une 
d’épis;  l’Automne  avoit  un  habit  souillé  de  la  ven- 
dange ; et  l’Hiver  des  cheveux  blancs  et  liéi  issés* 
Le  Soleil , au  milieu  de  cette  cour,  avant  apperçii 
de  ces  memes  )’eux  qui  découvrent  tout,  le  jeune 

' Phaéton  interdit  et  suipiis  de  tant  de  merveilles: 
Quel  est  le  sujet  de  votre  voyage  , lui  dit -il? 
Qu’êtes  - vous  venu  chercher  dans  ce  palais, 
Pliaëton  , vous  que  je  rcconnois  pour  mon  fils? 
Dieu  de  la  lumière,  lui  dit  alors  Phaéton,  mon 
père,  si' toutefois  il  m’est  permis  de  vous  appeler 
de  ce  nom  , donnez-moi , je  vous  prie,  des  mar^ 
ques  assurées  , qui  fassent  connoître  à tout  l’uni- 
vers que  |e  suis  votre  fils.  Kassurez-rnoi  contre  uu 
doute  qui  m’afflige.  A ce  discours,  le  Soleil  ayant 
quitté  cette  lumière  éclatante  qui  environnoit  sa 
tète,  lui  ordonna  de  s’approcher,  et  l’ayant  em- 
brassé : Oui , vous  êtes  mon  fils  , lui  dit-il , et  vous 
méritez  de  l’être:  Clymène  ne  vous  a point  trompé. 
Pour  vous  ôter,  sur  ce  sujet , toutes  sortes  d’in- 
quiétude ,'demandez-moi  ce  qui  vous  plaira,  vous 
êtes  sûr>dê  l’obtenir:  je  prends  à témoin  de  mes 
promesses  , ce  fleuve  redoutable,  par  lequel  jurent 
les  Dieux , et  que  mes  rayons  n’ont  jamais  décou- 
vert. A peine  avoit-il  fait  ce  serri?ent , que  Phaéton 
le  pria  de  lui  donner  la  conduite  de  sou  char,  pouc 


So  LES  MÉTAMORPHOSES 
éclairer  le  monde  pendant  un  jour.  Ali  ! mon  fiîs, 
lui  dit  le  Soleil , allligé  du  serment  qu’il  venoit  de 
faire,  c’est  ma  précipitation,  sans  doute,  qui  est 
cause  de  la  demande  indiscj  ète  que  vous  me  fai- 
tes : que  ne  puis-je  me  rétracter!  c’est  la  seule 
cliüse  que  je  voulusse  vous  refuser  : il  m’est  du 
moins  permis  encore  de  vous  détourner  d’une  en- 
treprise si  téméraire.  Ah  ! Phaëton  , ce  que  vous 
souhaitez  est  au-dessus  de  vos  forces  et  de  votre 
âge;  vous  n’etes  qu’un  simple  mortel,  et  l’cxécu- 
tion  du  dessein  que  vous  venez  de  Ibrmer  est 
au-dessus  du  pouvoir  des  hommes  et  des  Dieux 
même.  Les  Dieux  peuvent  souhaiter  tout  ce  qu’ils 
veulent;  mais  je  suis  le  seul  qui  puisse  conduire 
le  char  enflammé  qui  éclaire  le  monde.  Jupiter 
lui-même  qui  lance  la  foudre  (eh  ! qu’avons-nous 
de  plus  grand  que  ce  Dieu?  ) succomberoit  dans 
cette  entreprise.  D’abord,  l’entrée  du  chemin  est. 
si  roidc  et  si  escarpée  , que  mes  chevaux,  quoi- 
qu’encore  frais  , n’y  montent  qu’avec  beaucoup  de  ■ 
peine;  à midi , je  me  trouve  si  élevé,  que  quoi- ■ 
que  j’aie  souvent  vu  de  cet  endroit  la  mCr  ëtlàj 
terre  , je  suis  toujours  saisi  d’horreur  quand  je  les 
regarde.  La  fin  de  la  carrière  va  si  foft  eh  dés-! 
Cendant,  que  c’est -là  sur -tout  qu’on  a besoin: 
d’adresse  et  ,d’expéricncc.  Tliétis  , qui  me  reçoit 
dans  ses  ondes  , craint  toujours  que  je  ne  m’v  pré- 
cipite avec  mon  char.  Ajoutez  à cela  que  le  ciel 

tourne 
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tourne  sans  cesse  , et  d’un  mouvement  rapide 
entraîne  avec  lui  les  astres:  il  faut  que  je  m’op- 
pose cà  ce  violent  tourbillon’,  et  que  , malgré  son 
impétuosité,  je  prenne  une  route  toute  contraire, 
Fio-urez-vous  , pour  un  moment,  que  je  vous  aie 
confié  la  conduite  démon  char;  que  ferez-vous  ? 
Aurez-vous  la  force  de  vous  opposer  au  mouve- 
ment du  ciel , et  d’empêcber  qu’il  ne  vous  entraîne  ? 
Vous  vous  imaginez  peut-être  que  vous  trouverez 
sur  votre  route  des  bois , des  villes,  des  maisons, 
des  temples:  auiieu  de  cela  vous  ne  rencontre- 
rez par-tout  que  des  obstacles  insurmontables  , et 
des  monstres  qui  vous  elïfajeront.  Pour  tenir  le 
•droit  chemin  et  ne  point  vous  égarer , il  faut  pas- 
sei  entie  les  cornes  du  Taureau,  et  près  du  Sagit- 
taiie  : un  Lion  furieux  qui  se  préscntej’aà  vous  , 
un  Scüi  pion  monstrueux  , qui  etend  ses  bras  sur 
une  grande  partie  du  ciel;  le  Cancer  qui  a les 
siens  recourbés  : tout  cela  vous  é|X)uvantera.  D’ail- 
leurs, il  n est  pas  aisé  de  conduire  mes  chevaux, 
qui,  toujours  ardens  et  fiaigueux , soufflent  le 
feu  pai  la  bouche  et  par  les  narines  : quand  ils 
sont  un e fois  échauffés  , et  qu’ils  commencent  à 
mordre  leur  frein  , j’ai  bien  de  la  peine  moi-meme 
à les  gouverner  : ne  m’obligez  pas , mon  fils , à 
vous  charger  d’un  emploi  si  diflieileet  si  dange- 
reux : changez  de  dessein  , il  en  est  temps  encore: 
vous  demandez  des  marques  certaines  cpii  puis- 
Tvmel.  P 
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sent  vous  assurer  que  vous  êtes  mon  fils  ; en  est- 
il  de  plus  infaillible  que  la  crainte  que  m’inspire 
le  danger  auquel  vous  voulez  vous  exposer  ? L’ac- 
cablement où  vous  me  voyez  ne  prouve-t-il  pas 
assez  que  je  suis  votre  père  ? Vous  pouvez  le 
remarquer  sur  mon  visage  ; vous  le  verriez  en- 
core bien  mieux  , si  vous  pouviez  pénétrer  dans 
mon  cœur;  vous  y reconnoîtriez  le  trouble  et 
l’inquiétudô  d’un  père  qui  vous  chérit  ; cherchez 
ce  qu’il  y a de  plus  précieux  dans  le  monde  ; de- 
mandez ce  que  les  deux , la  terre  et  la  mer  ont 
de  plus  rare,  vous  êtes  sur  de  1 obtenir:  je  ne 
vous  refuse  qu’une  seule  chose  , laquelle  bien  loin 
d’être  pour  vous  une  marque  de  distinction , devien- 
droit  l’occasion  infaillible  de  votre  perte.  Phaéton , 
vous  croyez  demander  une  grâce , et  c’est  votre 
ruine  que  vous  cherchez.  Hélas  ! vous  m embras- 
sez , mon  fils , vous  voulez  obtenir  votre  demande  ; 
vous  l’obtiendrez:  j’ai  juré  par  le  Styx  de  vous 
accorder  tout  ce  que  vous  souhaiteriez;  mais  en- 
core un  coup , souhaitez  quelque  chose  de  plus  rai- 
6onnable.Ce  discours  ne  fait  pdint  changer  Phaëtoii, 

il  s’oppose  à toutes  les  raisons  de  son  père  , et  n a 
d’autre  ambition  que  celle  de  conduire  son  chai. 
Enfin,  après  avoir  différé,  autant  qu  il  lepouvoit, 
le  Soleil  conduisit  son  fils  au  Heu  où  étoit  le  char. 
C’étoit  l’ouvrage  de  Vulcain  ; l’essieu  , le  timon, 
les  roues , en  étoient  d’or,  et  les  raies  étoient  d ai- 
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gentil  étoit  tout  couvert  de  pierres  pre'cieuses, 
qui , venant  à réfléchir  la  lumière  du  Soleil,  écla- 
toienf  de  tous  côtés.Tandis  que  Tambitieux  Phaéton 
considéroit  ce  superbe  ouvrage , la  vigilante  Au- 
\ roie,  vetue  d un  habit  couleur  de  pourpre  , ouvrit 
! les  portes  de  l’Orient , et  son  palais  parsemé  de 
roses.  D’abord  on  vit  les  Etoiles  disparoître,  et 
Lucifer  , qui  les  conduit , fut  le  dernier  à se  reti*’ 
rer.  Apollon  ayant  vu  que  le  ciel  et  la  terre  com- 
mençoicnt  à se  colorer,  et  que  le  croissant  de  la 
Lune  s’eflràçoit,  commanda  aux  Heures  d’atteler 
ses  chevaux.  Elles  obéirent  sur  le  champ , et  les 
ayant  fait  sortir  de  l’écurie,  où  ils  s’étoient  rassa- 
siés d’ambroisie  , elles  leur  mirent  les  mords , et  les 
attelèrent.  Le  Soleil  ayant  frotte  le  visage  de  son 
fils  avec  une  essence  céleste , de  crainte  que  la 
flamme  ne  l’incommodât,  et  lui  ayant  ceint  la  tête 
de  ses  rayons  : Mon  fils , lui  dit-il , en  poussant  un 
profond  soupir,  qiii  étoit  comme  le  présage  de  son 
malheur,  suivez  du  moins  le  dernier  conseil  que 
'VOUS  donne  votre  père  : ne  poussez  point  mes  che- 
‘vaux , et  autant  que  vous  le  pourrez,. ne  leur 
lâchez  point  la  bride  : ils  vont  assez  vite  d’eux- 
jmenies  5 on  n a de  la  peine  qu’a  les  retenir.  Quoi- 
que le  chemin  , ou  vous  trouverez  cinq  grands 
cercles,  soit  le  plus  droit,  ce  n’est  pas  celui  - là 
quil  faut  suivre;  celui  que  vous  devez  tenir 
jcoupe  obliquement  trois  des  zones,  et  ne  passe 
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pas  plus  avant  ; prenez  garde  de  ne  point  appro-  I 
cher  de  trop  près  celles  qui  confinent  les  deux  ■ 
pôles.  Toilà  la  route  que  vous  devez  tenir;  vous 
la  reconnoîtrez  à la  trace  que  les  roues  y ont  lais- 
sée ; afin  que  le  ciel  et  la  terre  soient  échaulïés 
également , il  ne  faut  ni  monter  trop  haut , ni  des- 
cendre trop  bas  ; si  vous  vous  élevez  trop,  vous  ^ 
mettrez  le  ciel  en  feu;  si  vous  descendez  trop , ; 
vous  brûlerez  la  terre;  le  milieu  est  le  chemin  le  ! 
plus  sûr  ; ne  tournez  point  à droite  du  côté  du 
serpent , ni  à gauche  du  coté  de  l’autel , marchez  - 
à égale  distance  de  ces  deux  constellations  : j’aban- 
donne le  reste  à la  fortune;  je  souhaite  qu’elle |i 
vous  soit  favorable,  et  qu’elle  prenne  plus  de  soin 
devons,  que  vous  n’en  prenez  vous-mème.  Mais 
pendant  que  je  vous  parle , la  nuit  a terminé  sa 
carrière , l’Aurore  a déjà  dissipé  les  ténèbres  ; il 
n’y  a plus  de  temps  à perdre  ; prenez  les  guides , 
ou  plutôt , si  vous  êtes  capable  de  changer  de  ré- 
solution , préférez  les  sages  conseils  que  je  vien^ 
de  vous  donner,  à l’envie  que  vous  avez  de  con- 
duire mon  char.  Vous  pouvez  encore  abandonner 
le  dessein  téraérairé  que  vous  avez  formé , et  me 
laisser  le  soin  d’éclairer  le  monde.  Phaeton  , sanî 
écouter  les  avis  de  son  père,  saute  sur  le  char,  d 
charmé  de  prendre  en  main  les  rênes , il  lui  rend 
grâce  d’urle  faveur  qui  ne  lui  est  accordée  qu’à 
regret. 
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SUITE  DE  LA  FABLE. 

ARGUMENT. 

Quoique  le  Soleil  eût  donné  à Phaëton  tous  les 
avis  nécessaires  pour  bien  conduire  son  char) 
néanmoins  il  ne  put  empêcher  que  ses  che^ 
vaux  ne  V emportassent  par  des  chemins  qui 
leur  étaient  inconnus. 

O E P E N D.  A N T les  quatre  chevaux  du  Soleil , 
Pyroïs  ,Eoiis  jÆton , et  Phlégoii , remplissent  l’air 
de  hennissemens  et  de  flammes , et  frappent  du 
pied  la  barrière  du  monde.  Dès  que  Thétis , qui 
ne  prévoyoit  pas  le  triste  sort  deson  petit-fils,  l’eut 
ouverte,  et  que  les  chevaux  se  virent  en  liberté 
dans  la  vaste  carrière  du  ciel , ils  partent , ils 
volent,  et  écartant  les  nuages  qui  se  trouvent  à 
leur  passage , ils  devancent  les  vents  qui  se  sont 
levés  avec  eux.  Cependant  ils  sentent  bientôt  que 
le  chariot  qu’ils  conduisent  n’a  pas  son  poids  ordi- 
naire : et  tel  qu’un  vaisseau  qui  ne  se  trouve  pas 
bien  lesté,  e^t  emporté  par  les  vagues , ce  char 
ne  ,va  que  par  sauts  et  par  bonds;  les  chevaux 
abandonnent  leur  route  ordinaire , et  Phaëton 
épouvanté  ne  sait  plus  de  quel  côté  il  doit  les  tour- 
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mer;  et  quand  il  le  sauroit,  il  ne  peut  plus  en  être  | 
lemaître.  Ce  fut  alors , pour  la  première  fois , que  ! 
les  étoiles  glacées  du  Septentrion  sentirent  de  la  j 
chaleur  , et  cherchèrent  vainement  à se  plonger  i 
dans  l’océan , où  il  ne  leur  est  pas  permis  d’entrer. 
Le  dragon  voisin  du  pôle  du  nord,  toujours  en-  ” 
gourdi  de  froid  et  peu  redoutable  , sentit  les  eflfèts  r 
de  la  chaleur,  et  entra  en  fureur;  on  dit  même  j 
que  vous  en  fûtes  troublé,  languissant  et  parcs-  i 
seux  Boote , et  que-vôtre  chariot , qui  vous  retenôit  | 
autrefois,  ne  vous  empêcha  pas  de  prendre  la  fuite. 
L’infortuné  Phaëton,  ayant  considéré  la  terre  du 
haut  du  ciel , et  ne  voyant  que  des  abîmes  de  tous 
côtés , pâlit,  et  ses  genoux  tremblent  ; au  milieu  de 
tant  de  lumière , scs  yeux  se  couvrent  de  ténèbres; 
déjà  il  voudroit  n’avoir  jamais  manié  les  chevaux 
de  son  père  ; il  se  repent  d’avoir  voulu  coniioître 
son  origine  à ce  prix , et  d’avoir  obtenu  ce  qu’il 
demandoit;  il  aimeroit  mieux  à présent  ne  passer 
que  pour  le  fils  de  Mérops.  Cependant  il  est  em- 
porté comme  un  vaisseau  dont  le  pilote  a quitté  le 
gouvernail , en  l’abandonnant  à la  merci  des  Dieux 
et  des  vents.  Quel  parti  doit-il  prendre  ? Il  a déjà 
fourni  une  partie  de  la  carrière,  et  il  lui  reste  en- 
core un  bien  plus  grand  espace  à parcourir  : il 
compare  ces  deux  espaces  l’un  avec  l’autre,  il  se 
tourne  tantôt  vers  le  couchant,  tantôt  vers  le  le- 
vant , et  sa  malheureuse  destinée  l’empêche  d’arri- 
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ver  à aucun  de  ces  deux  termes.  Dans  l’cfïroi  où 
il  est,  il  ne  sait  plus  à quoi  se  résoudre  ; il  ne 
quitte  pas  encore  les  rênes,  mais  il  n’a  plus  la  force 
de  les  tenir;  il  ne  se  ressouvient  plus  du  nom  des 
chevaux  il  ne  voit  de  tous  cotés  dans  le  ciel  que 
des  prodiges  et  des  monstres  qui  l’effraient.  Il  y 
a tin  endroit  où  le  Scoiq)ion  forme  deux  arcs  avec 
ses  bras,  et  occupe  en  étendant  son  corps  et  sa 
queue , la  place  de  deux  signes.  Le  jeune  Pbaéton 
ayant  appercu  ce  monstre  horrible , qui  etoit  cou- 
vert du  noir  venin  qu’il  exhaloit,  et  qui  sembloit 
le  menacer  avec  sa  queue  recourbée  et  pointue , 
perdit  tout-à-fait  le  jugement , et  la  frayeur  dont  il 
fut  saisi  lui  fit  quitter  les  rênes.  Dès  que  les  che- 
vaux les  sentent  flotter  sur  leur  dos , ils  s’empor- 
tent , et  se  voyant  sans  conducteur , ils  parcourent 
les  régions  inconnues  du  Ciel  ; ils  vont  où  leur 
fougue  les  entraîne,  et  ne  connoissent  plus  leur 
route  ; tantôt  ils  s’élèvent  jusqu’aux  étoiles  du  fir- 
mament, tantôt  ils  se  précipitent  jusques  près  de 
la  terre , et  la  Lune  est  étonnée  de  voir  le  char  de 
son  frère  au-dessous  du  sien.  Déjà  les  nues  en-? 
flammées  jettent  de. la  fumée:  les  lieux  élevés  com- 
mencent à brûler,  et  sont  entr’ouverts  par  la 
chaleur  ; la  terre  devient  aride , et  l’herbe  dessé- 
chée se  fane  ; tes  arbres  sont  brûlés  avec  leurs 
feuilles , et  les  moissons  fournissent  la  matière  de 
leur  embrasement.  Ce  sont-là  les  maux  les  moins 
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considérables:  les  villes  entières  sont  consumées  ; 
le  feu  réduit  en  poudre  et  leurs  miu  ailles , et 
leurs  habitans  ; les  forêts  et  les  montagnes  sont 
en  feu  ; le  mont  Aibos , le  mont  Taurus  , le  Cilix , 
le  I mole  , 1 Œta,  sont  embi  âsés  ; le  mont  Ida  , si 
ccltbie  par  scs  fontaines,  se  trouve  pour  la  pre- 
mïère  fois  desséché  ; tout  est  en  feu  ; le  chaste 
Hélicon  ; ITlémus,  qui  n’avoitpas  encore  vu  Or- 
phée; 1 litna , qui  redouble  alors  scs  flammes;  le 
Parnasse  avec  ses  deux  sommets,  l’Erix , le  Cin- 
theet  1 Othi  ys,  le  Rhodope,  qui  vit  alors  fondre  ses 
neiges  ; le  Didjme , le  Mycalc , le  sacré  Cjtbéron  ; 
les  glaces  cie  la  Scylhie  ne  la  garantirent  pas  de 
cet  incendie  général;  le  Caucase  se  vit  en  feu, 
ninsi  que  le  mont  Ossa  ; le  Pinde , l’Olympe  qiri 
est  plus  élevé  que  ces  deux  montagnes,  les  Alpes 
qui  vont  jusqu’au  ciel , et  l’Apennin  qui  soutient 
les  nuages.  Phaëton  voit  de  toutes  parts  l’univers 
enflammé;  il  ne  peut  plus  lui-même  supporter  la 
chaleur  qui  le  bride;  l’air  qu’il  respire  semble 
sortir  d’une  fournaise  ardente;  son  chariot  com- 
mence à s enflammer , il  est  presque  étouffe  par 
ia  cendre  et  par  les  étincelles  qui  volent  de  tous 
cotés;  une  noire  et  ép^aisse  fumée  qui  l’enveloppe  , 
J empêchant  de  eonnoître  où  il  est,  et  où  il  va, 
il  se  laisse  emporter  au  gré  des  chevaux.  On  cj’oit 
que  ce  fut  dans  cette  occasio»  que  le  sang  des 
Ethiopiens,  brûlé  par  une  chaleur  si  extraordî* 
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naire,  s’étant  répandu  sur  leur  peau  , leur  donna 
I cette  noirceur  qu’ils  ont  encore.  Ce  fut  aussi  dans 
le  meme  temps  que  la  Ljbie,  ayant  perdu  tout 
le  suc  qui  Phumectoit,  devint  sèche  et  aride,  et 
que  les  Nymphes  virent  en  pleurant  tarir  les  sour- 
ces de  leurs  fontaines  et  de  leurs  lacs.  La  Bœotie 
vit  aussi  tarir  la  fontaine  Dircé  ; Argos , celle 
d’Amjmome  ; Corinthe,  celle  dePyrené  ; les  fleu- 
ves les  plus  abondans  ne  se  trouvèrent  pas  en 
sûreté  dans  le  lit  où  ils  coidoient:  le  Tanais,  le 


vieux  Pcnée,  le  Caïque  , l’ismène  et  l’Erymanthe 
furent  enflammés,  ainsi  que  le  Xante,  qui  devoit 
encore  brûler  une  fois.  Le  Lycormas , dont  les 
eaux  son  jaunâtres  ; le  Méandre,  qui  fait  tant  de 


tours  différens  dans  les  plaines  qu’il  arrose  ; le 
Mêlas,  qui  coule  dans  la  Myg'donie  ; i’Eurotas , 
voisin  duTénare  ; l’Euphrate , qui  traverse  la  ville 
de  Babylone  ; l’Oronte  , le  rapide  Termodon  , le 
Gange,  le  Phase,  le  Danube,  l’Alphée,  et  le 
Spercius;  tous  virent  leurs  eaux  desséchées  par 
la  chaleur  : la  flamme  fit  fondre  l’or  que  roule 
le  Tage.  Les  Cj-guies,  qui  avoient  charmé  tant  de 
j fois  la  Méonie  par  la  douceur  de  leur  chant , clier- 
j chèrent  vainement  à se  rafraîchir  dans  les  eaux  du 
j Caystre.  Le  Nil  épouvanté  se  retira  aux  extrémités 
I du  monde , et  cacha  sa  source  , qui  n’a  pu  être  dé- 
I couverte  depuis  ce  temps-là.  Les  sept  embouchu- 
I res  par  lesquelles  il  se  jette  dans  la  mer,  ne  furent 
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plus  alors  que  des  vallées  arides  et  couvertes  de 
cendre  ; THébre  et  le  Stiymon  , qui  arrosent  là 
Thrace  ; tous  les  autres  fleuves  d’Occident.  Le 
Rhin  , le  Rhône,  le  Pô  et  le  Tibre  ,à  qui  les  des- 
tins  avoient  promis  l’empire  du  monde , furent 
desséchés  dans  cet  embrasement.  La  terre  s’en- 
tr’ouvrit  de  tous  côtés  , et  la  lumièie  qui  pénétra 
jusque  dans  le  séjour  des  ombres  , épouvanta  Plu- 
ton  et  Proserpiiie.  La  mer  s’étant  retirée , laisse 
voir  à sec  les  vastes  campagnes  de  sable  qu’elle 
couvroit  auparavant  ; les  montagnes  ensevelies  | 
sous  ses  ondes , parurent  pour  la  première  fois , et  ) 
augmentèrent  le  nombre  des  i si  es  : les  poissons 
cherchent  un  asjle  dans  les  lieux  les  plus  profonds; 
les  dauphins  n’osent  plus  jouer  sur  la  surface  de 
la  mer,  ni  s’élancer  hors  de  l’eau;  les  monstres 
demeurent  étendus  et  sans  mouvement.  On  assure 
même  que  Nérée , iDoris  , et  leurs  filles , sentirent 
la  chaleur  jusques  dans  le  fond  de  leurs  antres. 
Neptune  en  courroux  voulut  trois  fois  sortir  les 
bras  hors  de  l’eau , trois  fois  la  chaleur  l’obligea  de 
les  retirer. 

La  Terre  voyant  que  les  eaux  de  la  mer  dont 
elle  étoit  environnée,  s’étoient  retirées,  et  que 
les  fontaines  qui  servoient  à l’arroser , s’étoient 
cachées  dans  son  sein , leva  sa  tête  , qui  étoit  au- 
trefois si  féconde  ; alors  entièrement  sèche  et  aride, 
et  s’étant  couverte  le  visage  de  la  main , elle  fit 
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entendre  un  tremblement  affreux,  et  descendit 
dans  un  lieu  plus  bas  que  celui  qu’elle  avoit  ac- 
coutumé d’habiter , d’où  elle  adressa  cette  plainte 
à Jupiter  • « Souverain  des  Dieux,  s’il  est  vrai 
^ que  vous  regardiez  avec  plaisir  les  maux  que 
» j’endure , et  que  je  les  aie  mérités , que  ne  lan- 
>»  cez-vous  contre  moi  votre  tonnerre?  Si  je  dois 
périr  par  le  feu,  que  ce  soit  par  celui  qui  par- 
» tira  de  votre  main  : ce  sera  pour  moi  une 
» consolation  d’avoir  Jupiter  pour  auteur  de  mes 
malheurs.  Mon  gosier  desséché  par  la  chaleur 
» qui  l’étouffé , a de  la  peine  à prononcer  ce 
>*  peu  de  paroles  ; woyez  mes  cheveux  brûlés , 
mon  visage  et  mes  jeux  couverts  de  feu  et 
» de  fumée;  est-ce  là  la  récompense  de  ma  fécon- 
» dité  et  des  biens  dont  j’ai  enrichi  l’univers?  Aî- 
» je  donc  mérité  d’être  traitée  ainsi  , parce  que 
^ j’ouvre  pendant  tout  le  cours  de  l’année  mon 
» sein  à la  charrue  qui  le  déchire,  ou  parce  que  j’ai 
» soin  de  fournir  de  l’herbe  aux  animaux , les 
» fruits  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  subsis- 
» tance  des  hommes  ? Est-ce  enfin  parce  que  je 
produits  de  l’encens  qui  brûle  sur  les  autels 
des  Dieux?  Mais  je  veux  que  ce  soit  par  ma 
^ faute  que  j’ai  mérité  d’être  réduite  en  poudre  ; 

qu’ont  fait  les  eaux? quel  forfait  a commis  votre 
> frère , et  pourquoi  l’empii'e  de  la  mer , qui 
i»  fut  son  partage , se  trouve-t-il  si  fort  diminué  ^ 
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» Pourquoi  réiolgiiez-vous  encore  du  Ciel  par 
» l’abaissement  des  ondes?  Si  vous  n’êtes  pas  tou- 
» ché  ni  de  mes  malheurs  ni  de  ceux  de  Nep- 
tune  , vous  devez  du  moins  être  sensible  à 
» ceux  qui  menacent  le  ciel  où  vous  régne2J* 
» Voyez  comme  l’un  et  l’autre  pôle  est  embrasé  ; 
» si  la  flamme  les  endommage  une  fois,  vous  ver- 
» rez  bientôt  votre  palais  réduit  en  cendre.  Atlas,  le 
» grand  Atlas  lui-même  ne  peut  plus  qu’à  j>eine 
» soutenir  le  globe  enflammé  qu’il  porte  sur  ses 
épaules.  Si  la  mer,  la  terre  et  les  deux  périssent 
^ dans  cet  embrasement,  le  monde  va  retomber 
» dans  le  premier  chaos  ; dérobez  aux  flammes  ce 
» qu’elles  ont  épargné , et  ne  laissez  pas  entière- 
ment  périr  l'univers.  » Tel  fut  le  discours  de  la 
Terre  ; la  chaleur  l’ayant  empêchée  d’en  dire  davan- 
tage , elle  alla  se  cacher  dans  les  antres  les  plus 
voisins  du  séjour  des  ombres. 


b’ OVIDE,  LIVRE  II.  93 


FABLES  II,  III  ET  IV. 

argument. 

Pour  prévenir  un  embrasement  universel,  Jupiter 
Joudroja  Phaëton,  dont  les  sœurs  furent 
converties  en  peupliers , et  leurs  larmes  for- 
mèrent V ambre  cjiii  en  découla.  Le  roi  Cjc- 
nus  , inconsolable  de  sa  mort , fut  changé  en 
Çjgne. 

Jupiter,  après  avoir  pris  à témoin  les  antres 
Dieux  et  le  Soleil  lui-même  , de  la  nécessité  où 
il  se  trouvoit  de  remédier  promptement  à un  dan- 
ger si  pressant,  monta  au  plus  haut  de  l’Olympe, 
dansle  lieu  même  d’où  il  fait  gronder  le  tonnerre, 
lance  sa  foudre  et  fait  tomber  les  pluies  sur  la 
terre;  mais  n’y  avant  trouvé  ni  nuages,  ni  vapeurs, 
il  fit  entendre  un  coup  de  tonnerre',  et  frappa 
Phaéton  d’un  coup  de  foudre  qui  lui  ôta  la  vie 
et  le  fit  tomber  de  son  char.  Ainsi  lut  éteint  par 
le  feu  même  l’embrasement  qui  menacoit  l’iniivers; 
les  chevaux  renversés , ayant  lait  un  elïbrt  pour 
se  relever,  rompirent  leurs  rênes  et  leurs  freins, 
et  se  dégagèrent  du  chariot.  On  vit  épars  de  to'is 
côtés,  les  mords,  le  timon,  l’essieu  , les  rayons 
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des  roues,  et  les  aullrs  parties  du  char  que  la 
foudre  avoit  brisé.  Cependant  Phaëton , les  che- 
veux: en  feu,  tombe  du  haut  du  Ciel  , et  laisse 
après  lui  une  longue  traînée  de  flammes  : telle 
est  celle  qu"on  apperçoit  pendant  un  temps  serein , 
dans  ces  étoiles  qui  changent  de  place  , et  qui 
semblent  tomber  sur  la  terre.  L’Ëridan  , qui 
coule  dans  des  lieux  bien  éloignés  du  pays  qui 
avoit  vu  naître  ce  prince  infortuné,  le  reçut 
dans  ses  ondes  , et  lava  son  visage  qui  étoit  tout 
couvert  d’écume. 

Les  nymphes  de  ITIespérIe , après  avoir  rendu 
les  derniers  devoirs  à Phaeton,  mirent  cette  épi- 
taphe sur  son  tombeau. 

Ci-gît  Phaëton  qui  conduisit  autrefois  le  char 
du  Soleil  y son  père  : malheureux  dans  texécutioUf 
la  beauté  dUine  entreprise  si  noble  et  si  hardie 
le  justifie  assez  du  mauvais  succès  qui  la  suivit. 

Cependant  le  Soleil,  accablé  de  la  douleur  que  lui 
causoit  le  malheur  qui  venoit  d’arriver  à son  fils , 
se  cacha;  et  s’il  en  faut  croire  la  tradition,  il  y 
eut  un  jour  entier  pendant  lequel  il  n’éclaira  point 
le  monde.  L’embrasement  servit  de  lumière,  et 
ce  fut  le  seul  avantage  que  l’univers  tira  de  cet 
accident.  Après  que  Clymène  eut  dit  tout  ce  que 
la  douleur  inspire  dans  des  occasions  aussi  tristes , 
elle  s’arracha  les  cheveux , et  courut  de  tous  côtés 
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pour  chercher  le  corps,  ou  du  moins  les  cendres  de 
son  fils.  Enfin  , ayant  trouvé  ses  os  ensevelis  sur  un 
rivage  étranger,  elle  s’arrête  près  du  tombeau  qui 
les  tient  enfermés,  mouille  de  ses  larmes  le  marbre 
où  son  nom  étoit  gravé,  et  tâche  de  l’échauffèr  en 
l’embrassant.  Les  Héliades  de  leur  côté  font  entendre 
leurs  pleurs , leurs  gémissemens , leurs  cris  , se 
meurtrissent  le  sein  , et  donnent  toutes  les  autres 
marques  de  la  plus  vive  douleur  ( vaine  et  inutile 
consolation  pour  ceux  qui  ne  sont  plus!  ) Atta- 
chées jour  et  nuit  au  tombeau  de  leur  frère,  elles 
prononcent  sans  cesse  le  triste  nom  de  Phaëton , 
qui  ne  peut  plus  entendre  leurs  regrets.  Quatre 
mois  s’étoient  écoulés , et  leur  douleur , tournée 
en  habitude , étoit  encore  aussi  vive  que  le  pre- 
mier jour,  lorsqu ’enfin  Phaëtuse,  qui  étoit  l’ainée, 
voulant  s’asseoirà  terre,  sentitses  genoux  se  roidir; 
elle  fit  un  cri,  et  la  belle  Lampétie,  qui  voulut^ 
la  secourir , ne  put  s’approcher  d’elle , ses  pieds 
ayant  déjà  pris  racine.  La  troisième,  désespérée 
du  malheur  de  ses  sœurs , voulut  s’arracher  les 
cheveux  ; mais  elle  n’arracha  que  des  feuilles. 
L’une  se  plaint  que  ses  jambes  ne  sont  plus  que  le 
tronc  d’un  arbre;  l’autre,  que  ses  bras  en  devien- 
nent les  branches.  Etonnées  de  ce  prodige,  elles 
voient  fécorce couvrir  tout  leur  corps; elles  n’ont 
déjà  plus  que  la  bouche  qui  n’en  soit  pas  envelop- 
pée, et  elles  appellent  leur  mère.  Mais  hélas!  quel 
secours  peut-elle  leur  donnej  ? Elle  court  tantôt  à 
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l’une  de  scs  filles,  tantôt  à l’autre;  elle  les  embrasse,' 
tandis  qu’il  lui  est  permis  de  les  embrasser.  En  vain 
elle  s’efforce  de  les  dégager  des  racines  qui  les 
tiennent  attachées,  clic  n arraclie  que  des  branches 
encore  tendres , et  elle  en  voit  sortir  des  gouttes 
de  sang.  « Epargnez-nous  , ma  mère , s’écrient- 
» elles,  épargnez-nous;  les  cff'orts  que  vous  faites 
>>  sont  autant  de  blessures  dont  vous  nous  déchi- 
» rez  le  corps.  Adieu,  ma  chère  mère,  acliea 
»*  pour  la  dernière  fois.  » Telles  furent  leurs 
dernières  paroles;  l’écorce  qui  acheva  de  les  enve- 
lopper leur  ferma  la  bouche  pour  jamais.  Les 
larmes  qui  coulèrent  de  ces  nouveaux  arbres 
s’endurcirent  au  soleil  et  devinrent  autant  de 
grains  d’ambre.  L’Eridan  les  reçut , et  c’est-là 
qu’on  les  ])rend  pour  en  faire  l’ornement  des 
dames  romaines. 

C_ycnus  , fils  de  Sthénélce  , fut  témoin  de  ce  pro- 
dige. Quoique  ce  prince  fût  uni  par  le  sang  à 
Phaëton  du  côté  de  sa  mère  , il  l’étoit  encore 
davantage  par  les  liens  de  l’amitié.  Les  peuples 
de  Ligurie  le  reconnoissoient  pour  leur  souve- 
rain, et  il  étoit  le  maître  de  plusieurs  villes.  Le 
malheur  arrivé  à son  ami  , lui  ayant  fait  aban- 
donner ses  états  , il  vint  sur  les  bords  de  l’Eri- 
dan  , et  il  les  faisoit  retentir  de  scs  tristes  regrets, 
ainsi  que  les  forêts  voisines  , que  les  sœurs  de 
Phaëton  changées  en  arbres  venoient  d’ai>gmenter, 

lorsque 
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lorsque  tout  d’un  coup  il  sentit  sa  voix  s’afFoi- 
blir  : ses  cheveux  ne  sont  plus  que  des  plumes 
blanches  , son  col  s’allonge  , ses  doigts  s’attachent 
et  s’unissent  par  une  peau  rougeâtre,  des  ailes 
lui  couvrent  les  côtés;  un  bec  arrondi  lui  tient 
lieu  de  bouche  ; il  devient  un  tjgne  ; et  se  res- 
souvenant encore  de  la  foudre  de  Jupiter  , 
qui  avoit  si  injustement  fait  périr  son  ami  , il 
n’ose  prendre  son  essor , il  se  contente  de  voler 
près  de  la  terre,  et  choisit  pour  sa  demeure  les 
étangs  et  les  lacs.  La  haine  qu’il  conserve  pour 
le  feu , l’oblige  à habiter  dans  l’élément  qui  lui 
est  le  plus  Contraire. 

Cep.endant  le  Soleil , que  la  mort  de  son  fils 
Phacton  rendoit  inconsolable , ne  son^e  qu’à 
s’a'iïliger.  Pâle  et  défiguré,  tel  qu’il  paroît  lors- 
qu’il est  éclipsé,  il  hait  le  jour  et  la  lumière, 
ne  peut  se  souffrir  lui -même;  et,  livré  à la 
douleur  et  à la  colère , il  refuse  avec  opiniâ- 
treté d’éclairer  le  monde.  « Ma  vie,  dit -il, 
» n’a  été  que  trop  agitée  depuis  que  l’uni- 
» vers  subsiste  : je  me  lasse  enfin  d’un  travail 
» qui  ne  finit  point,  et  dont  je  suis  si  mal  ré- 
>>  compensé.  Qu’un  autre  que  moi  conduise  Sé- 
» sormais  le  char  qui  porte  la  lumière  ; si  per-* 
sonne  ne  veut  se  charger  de  cet  emploi , et  si 
V tous  les  Dieux  sont  obligés  d’avouer  qu’il  est 
*>  au-dessus  de  leurs  forces,  que  Jupiter  lui-même 
Tome  /,  G 
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l’entreprenne  : du  moins  pendant  ce  temps-!à 
» il  quittera  la  foudre,  dont  il  ne  sait  se  servir 
» que  pour  enlever  les  enfans  à leurs  pères. 
» Quand  il  saura  par  lui-même  la  peine  qu’on  a 
» à conduire  mes  chevaux  , il  verra  qu’on  ne  doit 
» pas  être  puni  pour  ne  les  avoir  pas  bien  gou- 
>>  vernés.  » Pendant  que  le  Soleil  hiitses  plaintes, 
tous  les  Dieux  assemblés  autour  de  lui , le  prient 
instamment  de  ne  pas  différer  plus  long  - temps 
d’éclairer  le  monde , et  de  dissiper  les  ténèbres 
qui  le  couvrent.  Jupiter  lui-meme  , apres  lui  avoir 
marqué  le  chagrin  qu’il  a d avoir  ete  oblige  de 
se  servir  de  sa  foudre,  joint  ses  prières  à celles 
des  autres  Dieux , et  lui  ordonne  en  maitie  de 
lui  obéir.  Le  Soleil  rassemble  ses  chevaux  encore 
épouvantes;  il  les  presse  du  fouet  et  de  1 aiguil- 
lon , il  décharge  sur  eux  sa  colère  et  leur  reproche  | 
la  mort  de  son  lils. 
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FABLE  y. 

ARGUMENT. 

Comme  Jupiter  faisait  la  revue  du  monde  y pour 
éteindre  le  reste  du  feu  y il  devint  amoureux 
de  CalistOy  cpéil  vit  en  passant  par  V J rcadie  * 
et  pour  se  faire  aimer  de  cette  njmphe  ^ il 
prit  la  forme  de  Diane. 

Cependant  Jnpiter , après  avoir  visité  tout  le 
ciel,  pour  voir  si  le  lèii  navoit  rien  endommagé, 
et  s’il  n’y  ayoit  point  quelque  endroit  qui  mena- 
çât ruine;  voyant  que  tout  étoit  en  bon  état, 
tourna  ses  regards  du  coté  de  la  terre,  et  j des- 
cendit pour  réjjarer  les  désordres  que  l’incendie 
y avoit  causés.  11  prit  un  soin  tout  particulier  de 
l’Arcadie;  d’abord  il  fit  couler  les  fontaines  et  les 
fleuves  qui  avoient  été  desséchés.  La  terre  reprit 
par  son  ordre  son  ancienne  verdure,  les  arbres 
dépouillés  se  virent  couverts  de  leur  feuillage, 
et  les  forêts  désolées  par  le  feu  commencèrent  à 
pousser  des' rameaux  et  des  feuilles.  Pendant  qu’il 
porte  ainsi  ses  [las  de  tous  côtés , il  appercoit  Calis- 
to,  et  conçoit  pour  elle  un  amour  violent.  Cette 
belle  njnijiiie  ne  s’appliquoit  ni  à filer  , ni  à se 

G i 
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parer  : nn  ruban  blanc  at(achoit  ses  cheveux* 
qu’eiîe  ne  prenoit  aucun  soin  d^arranger , et  sa 
robe  étoit  retroussée  avec  une  simple  agrade.  On 
la  vojoit  toujours  avec  un  arc  et  une  flèche  à la 
main.  Compagne  de  Diane,  elle  ctoit  la  plus  chérie 
des  nymphes  de  sa  suite.  Mais  est-il  quelque  bon- 
heur qui  soit  durable  ? Un  jour,  un  peu  après  midi, 
elle  entra  dans  un  sombre  boccagc  pour  sy  re- 
poser ; elle  débanda  son  arc  ^ et  appuyant  sa  tête 
sur  son  carquois,  elle  se  coucha  sur  l'herbe.  Jupi- 
ter la  vit  seule  et  accablée  de  lassitude.  <.  Du 
» moins,  clitul,  Junon  ne  saura  point  cette  nou- 
» velle  infidélité  : après  tout , quand  elle  lappren- 
» droit , dois-je  si  fort  m’embarrasser  de  ses  plaintes 
» et  de  ses  reproches  ? » Ayant  pris  sur-le-champ 
la  figure  et  l’habit  de  Diane  : <<  Belle  nymphe, 
» lui  dit-il,  qui  faites  l’ornement  de  ma  cour, 
» de  quel  côté  avez-vous  chassé  aujourd’hui  ? » 
Déesse , lui  répliqua  la  Nymphe  , en  se  levant 
pour  la  saluer , « qumid  Jupiter  même  m’enten- 
» droit,  je  ne  saurois  m’empêcher  de  vous  pré- 
» férer  à lui.  Vous  êtes  plus  respectable  que  le 
» maître  du  monde.  » Ce  discours  plut  à Jupi- 
ter ; iï  se  prit  à rire  de  voir  que  par  cette  mé- 
prise, on  le  préféroit  à lui-même  : il  la  caresse, 
et  lui  donne  des  baisers  trop  peu  chastes  pour 
une  fille.  Comme  elle  se  préparoit  à lui  faire 
riiistoire  de  sa  chasse,  il  se  jeta  à son  cou  et  ne 
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se  fit  Gonnoître  que  par  un  crime.  Elle  fit  toute 
la  résistance  dont  elle  étoit  ca|)able.  Hélas  ! si  vous 
l’aviez  vue  , Junon,  vous  auriez  été  moins  irritée 
contre  elle.  Ses  efforts  furent  inutiles;  est-il  quel- 
que mortel,  et  sur-tout  une  fille  , qui  puisse  résis- 
ter à Jupiter?  Après  cette  aventure,  il  remonte 
au  ciel.  Calisto  regarde  avec  indignation  le  bois 
qui  fut  témoin  de  son  malheur  ; elle  en  sort  avec 
précipitation  , oubliant  presque  son  carquois  , scs 
ffêches  et  son,  arc  , qu’elle  avoit  suspendus  à un 
^'bre.. 
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Nymphes  découvrent  à Diane  le  malheur 
arrivé  à Calisto  , et  cette  Déesse  la  chasse  de 
sa  compagnie  J parce  qu^elle  avoit  perdu  sa 
pudicité. 


JJlAN  E,  accompagnée  de  tontes  ses  nymphes, 
et  fière  des  dépouilles  et  des  bêtes  qu’elle  venolt 
de  tuer , parut  en  ce  moment  sur  le  mont  Ménale , 
et  ayant  vu,  Calisto,  elle  l’appela.  iVu  lieu  de 
s’approcher  de  la  déesse  Calisto , qui  craignoit 
que  ce  fût  encore  Jupiter,  prit  la  fuite  et  s’éloi- 
gna ; mais  s’étant  rassurée  en  voyant  les  nymphes 
ses  compagnes,  elle  se  joignit  à elles.  Hélas!  qu’il 
est  difficile,  lorsqu’on  a quelque  crime  à se  repro- 
cher , que  notre  visage  ne  nous  trahisse.  A peine 
Calisto  ose-t-elle  lever  les  yeux;  elle  ne  marche  plus 
à côté  de  la  Déesse  ; elle  ne  devance  pas  ses  com- 
pagnes comme  elle  faisoit  auparavant;  elle  garde 
au  contraire  un  profond  silence  : la  confusion  qui 
paroissoit  sur  son  visage  , annonçoit  l’outrage 
qu’elle  avoit  reçu.  Diane,  si  elle  n’eût  été  vierge, 
auroit  pu  le  connoître aisément:  et  ses  compagnes, 
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dît-on,  s’en  apperçurent.  Elle  étoit  déjà  dans  son 
neuvième  mois,  lorsque  la  Déesse,  pour  éviter  la 
chaleur,  entra  dans  un  boccage  brais,  ou  un  ruis- 
seau couloit  sur  le  sable  avec  un  doux  murmure. 
Apres  avoir  loué  la  beauté  de  cette  aimable  re- 
traite , Diane  mit  les  pieds  dans  Feau.  Puisque 
nousvoilà seules,  dit-elle  , baignons-nous , Feau  est 
bonne.  Toutes  les  Nymphes  commencèrent  alors 
à se  déshabiller  ; et  comme  Calisto , que  le  dis- 
cours de  Diane  avoit  fait  rougir , tardoit  trop  h 
quitter  ses  habits,  ses  compagnes  la  déshabillèrent  , 
et  sa  nudité  fit  paroîlre  son  crime.  Interdite  et 
confuse , elle  tâehoit  en  vain  de  se  cacher,  lorsque 
la  Déesse  la  chassa  de  sa  compagnie  en  lui  or- 
dxonnant  de  se  retirer  , et  de  ne  point  profaner 
le  ruisssau  où  elle  se  baignoit. 
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FABLES  VI  ET  VIL 


ARGUMENT. 

J un  on  y jalouse  de  ce  que  Caîisto  avoit  su  plaire 
à JiL,jiter,  la  changea  en  ourse.  Comme  Areas  y 
son  fils  y Lalloit  tuer  sans  la  connoitre  y Jupiter 
les  enleva  Vun  et  Vautre  dans  le  ciel , oîi  ils 
Jorment  les  constellations  de  la  grande  et  d& 
la  jjeiile  Ourse.  Le  Corbeau  y pour  avoir  trop 
jasé  y devint  noir  y de  blanc  qu\il  é toit  autrefois. 

I L J avoit  déjà  du  temps  que  Junon  avoit  décou- 
vert riiurigue  de  son  mari;  mais  elle  attendoit 
un  temps  propre  à faire  éclater  sa  vengeance,  et 
elle  crut  alors  q ’’il  ne  falloit  pas  la  différer  davan- 
tage. La  naissance  d’Arcas , dont  Calisto  étoit 
accoucliée  , augmentoit  le  ressentiment  de  cette 
Dç  ■esse.  « Falloit-il  encore  que  ma  rivale  devînt 
» féconde  , dit-elle , en  regardant  cet  enfant  d’un 
» air  sombre  et  farouche;  falloit-il  qu’elle  rendît 
» par-là  si  authentique  et  le  crime  de  Jupiter  , 
> et  l’outrage  qu’il  rn’a  fait  ? Mais  je  serai  vengée, 
5>  Nymphe,  vous  perdrez  cette  beauté  qui  vous 
>>  a rendue  si  aimable  et  qui  plaît  tant  à mon 
époux.  » Elle  dit , et  ayant  pris  sa  rivale  par 
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lés  cheveux,  elle  la  renverse  par  terre;  les  bras, 
que  cette  N^ymphe  infortunée  lui  tend  pour  la 
fléchir,  se  couvrent  d’un  poil  noir  et  hérissé;  ses 
mains  qui  se  recourbent  deviennent  des  ongles 
crochus  et  lui  servent  de  pieds  ; cette  bouche 
dont  Jupiter  avoit  été  si  charmé,  sentrouvie 
d’une  manière  eflfojable;  et  ahn  qu  elle  ne  puisse 
toucher  personne  par  ses  plaintes , l’usage  de  la 
parole  lui  est  interdit;  il  ne  lui  reste  qu’une  voix 
menaçante  et  terrible  qui  sort  d’un  gosier  enroué. 
Quoique  son  corps  fût  ainsi  changé  en  ourse,  eile 
conserva  néanmoins  toute  sa  raison.  Ses  gémis- 
semens  continuels  uiarquoient  combien  elle  étoit 
encore  sensible  à son  malheur;  elle  levoit  au  ciel 
ce  Cjui  avoit  été  autrefois  ses  mains , et  ne  pou- 
vant pas  donner  à Jupiter  le  nom  d’ingrat,  elle 
sentoit  bien  toute  son  ingratitude.  Hélas!  com- 
bien de  fois , n’osant  demeurer  seule  au  milieu 
des  forêts , vint-elle  auprès  de  son  palais  et  dans 
les  champs  qui  lui  avoient  autrefois  appartenu  ! 
combien  de  fois  fut-elle  poursuivie  par  les  chiens 
à travers  les  rochers  ! combien  de  fois , enfin  , la 
crainte  des  chasseurs  l’obligea-t-elle  de  fuir , elle 
qui  jadis  ai m oit  tant  la  chasse  ! Ne  se  ressouve- 
nant point  qu’elle  étoit  elle-même  une  bête  féroce  , 
elle  se  cachoit  lorsqu’elle  en  rencontroit , et  quoi- 
qu’elle fût  ourse , elle  ne  fujoit  pas  moins  quand 
elle  appercevoit  des  ours  sur  les  montagnes  ; 
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elle  étoit  même  effrayée  à la  vue  des  loups  , quoi- 
que son  père  alors  fût  au  nombre  de  ces  ani- 
maux. Cependant  le  jeune  Areas,  qui  igiioroit  le 
triste  sort  de  Caiisto,  sa  mère,  avoit  atteint  lage 
de  quinze  ans.  Un  jour  qu’il  étoit  à la  chasse, 
et  qu’il  faisoit  une  enceinte  dans  la  forêt  d’Ery- 
manthe,  elle  se  rencontra  parmi  les  autres  bêtes 
qu’il  poursuivoit.  Dès  qu’elle  aj)perçut  son  fils,  elle 
s’arrêta  et  donna  quelques  signes  qui  prouvoient 
qu’elle  le  rcconnoissoit.  Areas,  épouvanté  de  voir 
une  ourse  qui  le  regardoit  fixement , se  mita  fuir  ; 
et  voyant  qu’elle  le  poursuivoit,  il  alloit  la  per- 
cer d’un  coup  de  flèche,  lorsque  Jupiter  arrêta 
la  main  qui  alloit  commettre  un  parricide  , et 
les  enlevant  tous  deux  dans  le  ciel , en  forma  deux 
constellations  qui  sont  voisines  l’une  de  l’autre. 
Junon  ayant  vu  sa  rivale  briller  parmi  les  astres, 
entra  dans  une  nouvelle  fureur,  et  alla  sur-le- 
champ  trouver  Thétis  et  le  vieux  Océan,  si  res- 
pectable même  aux  autres  Dieux.  Comme  ils  lui 
demandoientle  sujet  de  son  arrivée  : «■  Vous  voulez 
savoir,  leur  dit-elle,  pourquoi  la  reine  des 
>>  Dieux  abandonne  le  Ciel  pour  venir  dans  votre 
■>1  empire  , c’est  qu’une  autre  règne  dans  le  Ciel 
» en  ma  place.  N’ajoutez  jamais  de  foi  à mes 
» paroles , si  lorsque  la  nuit  aura  répandu  ses 
ténèbres,  vous  ne  voyez  briller  ‘deux  nouveaux 
astres  dans  le  cercle  qui  environne  le  pôle. 
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» Voïlii  le  sujet  de  ma  rage  et  de  mon  désespoiB 
» Kii  ! cpii  craindra  dcoormais  d oftenseï  Jiinon  ? 
» Qui  pourra  redouter  sa  colère,  puisqu’elle  ne 
» sert  C|ii’à  élever  ceux  dont  elle  \eut  se  "vcngei  ? 
» C’est  donc  là  qu’aboutit  ma  toute-puissance  ! 

J’avois  voulu  dégrader  ma  rivale,  en  lui  étant 
>>  meme  la  figure  humaine  , et  | en  ai  fait  une 
» divinité.  E.st-ce  ainsi  que  je  punis  le  ciime,  et 
>>  que  je  prouve  quelle  est  mon  autorité  ? Que 
son  amant  lui  lasse  perdre  la  ligure  hideuse 
» dont  je  î’avois  revêtue;  qu’il  lui  rende  toute  sa 
beauté , comme  il  la  rendit  aiitrerois  a la  fille 
» d’Inaclius  ; qu’il  me  chasse  du  Ciel  pour  la  faire 
» régner  en  ma  place;  il  lui  siéra  bien  d’etre  le 
» gendre  de  Lycaon.  Mais  vous  , si  vous  êtes 
» sensibles  à l’outrage  qu’on  fait  à une  Déesse  que 
» vous  avez  pris  som  de  former,  ne  permettez 
jamais  que  ces  nouveaux  iistres  trouvent  une 
retraite  dans  votre  empire  ; éloignez  de  vos 
5>  eaux  une  adultère  qui  en  souiileroit  la  pureté. 
Après  que  les  Dieux  de  la  mer  eurent  accordé 
à Junoü  ce  qu’elle  venoit  de  leur  demander,  cette 
Déesse  remonta  dans  le  Ciel  sur  son  char  traîné  par 
des  paons,  dont  les  plumes  avoient  été  embellies 
depuis  peu  par  les  3 CUX  d’Argus  , que  Mercure 
avoit  tué.  C’est  ainsi  que  celles  du  corbeau,  pour 
avoir  trop  parlé , devinrent  noires.  ïxi  blancheur 
de  cet  oiseau  égaioit  autrefois  celles  des  colombes. 
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celles  cics  oies  sacrées,  c|iii  dévoient  un  jour  sauver' 
îe  Capitole,  et  celles  des  cjgnes  mênie.  Sa  langue 
fut  cause  de  sa  disgrâce  ; et  jiour  avoir  trop  parle 
il  devint  noir  , de  blanc  qu’il  étoit  auparavant. 
Coronis  , qui  babitoit  autrefois  la  ville  de  Larisse, 
etoit  la  plus,  belle  personne  de  toute  la  Thessalie; 
elle  fit  vos  plus  chers  délices , Apollon,  tandis 
qu’elle  n’eut  point  un  surveillant  indiscret.  Le 
Coi beau,  qui  etoit  1 oiseau  d’Apollon  , découvrit 
son  intrigue  ; et  comme  un  confident  zélé',  il  alloit 
I apprendre  a son  maître,  lorsqu’il  rencontra  sur 
son  chernin  la  Corneille,  qui  lui  demanda  le  sujet 
de  son  vojage.  Le  Corbeau  le  lui  ayant  appris,, 
vous  vous  cbargez-là,  lui  dit-elle,  d’un  emploi 
bien  délicat  ; ne  méprisez  pas  l’avis  que  je  vous 
donne. 


>*W!iuuiaB 
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FABLE  VIII. 


ARGUMENT. 

Une  autre  Jille  du  même  nom  que  Coronis  J 
maîtresse  d' Apollon  y avoit  été  changée  eit 
Corneille  y et  pour  un  rapport  indiscret  qiûellô 
avoit  fait  à Minerve  y dont  elle  é toit  chérie  y 
sur  la  corbeille  oix  Erichthonius  étoit  enfermé  y 
elle  perdit  ses  bonnes  grâces. 

Considérez  ce  que  j’étols  autrefois,  et  ce 
que  je  suis  mamtenant:  voulez-vous  savoir  le  sujet 
de  mon  malheur  ? J’ai  été  punie  pour  avoir  fait 
un  rapport  trop  sincère.  Pallas  avoit  enfermé 
dans  une  corbeille  d’osier  Erichthonius  , qui  étoit 
venu  au  monde  sans  rnere.  Elle  la  donna  aux 
trois  filles  de  Cécrops,  en  leur  défendant  d’y  re* 
garder.  Caché  sous  les  feuilles  d’un  ormeau  , 
j’observois  la  conduite  de  ces  trois  princesses. 
Pandrose  et  Hersé  suî voient  exactement  les  ordres 
de  Pallas;  mais  leur  sœur  Agdaure,  s’étant  mo- 
quée de  leur  timidité , ouvrit  la  corbeille , et  elles 
J trouvèrent  un  enfant  qui  avoit  les  pieds  d’un 
serpent.  J’allai  sur  le  champ  apprendre  à la  Déesse 
l’infidélité  de  ces  trois  filles;  pour  toutes  récom- 
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pense  je  perdis  sa  protection,  et  la  Chouette  me 
fut  préférée.  Celte  punition  doit  appreiuîi’e  aux 
autres  oiseaux  à ne  pas  se  perdre  par  leur  indis- 
crétion. Il  est  vrai  cp.ie  j avois  actjuis  les  bonnes 
grâces  de  Pallas  sans  les  avoir  briguées  ; elle 
pourra  vous  i’ap])rcndre  elle- meme,  si  vous  voulez 
le  lui  demander.  L’indignation  cpa’elie  a conçue 
contre  moi , ne  l’enipcchera  pss  de  vous  le  du  e. 
Tout  le  monde  sait  cpie  j’etvus  fille  du  lameux 
Coronée , cpii  l égnoit  dans  la  Pbcciae.  Ma  riais- 
stince  me  fit  rechercher  en  niarsage  par  de  gi  ands 
pi  inccs,  ( vous  voyez  que  je  mérite  quelque 
clistiriclion  ) ; mais  ma  beauté  me  fut  luneste. 
Comme  |C  me  promenois  un  jour  a pas  lents  sur 
le  bord  de  la  mer  ( car  c’est  ma  coutume  de 


marcher  toujours  avec  gravité  ; Neptune  me 
vit , Cl  devint  amoureux  de  moi.  Comme  il  per- 
düit.  également  et  son  temps  et  toutes  les  don* 
ceurs  qu’il  ir.e  disoit  , il  résolut  de  me  fane 
violence,  et  se  mit  à me  poursuivre.  Je  pus  la 
fuite  ; mais  ayant  trouvé  un  sable  mouvant , je  fus 
bientôt  fatiguée;  j’eus  beau  appeler  les  hommes 
et  les  Dieux,  personne  ne  venoit  à mon  secours; 
heureusement  une  Déesse  vierge  fut  touchée  du 


mallieiir  d’une  hile  dont  la  pudeur  étcit  en  si 
grand  danger  , et  elle  me  secourut.  J’avoiS  les 
bras  élevés  vers  le  ciel,  et  je  les  vis  se  corn  nr 
d’un  plumage  noir  : je  m’elîbrçois  d’ôter  mes  La- 
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bits,  mais  je  ne  trouvai  que  des  plumes  qui  avoient 
pris  racine  dans  ma  peau.  En  vain  je  voulus  me 
frapper  le  sein  avec  mes  mains,  je  n’avois  plus 
de  mains  pour  le  frapper  , et  mon  sein  même 
êtoit  couvert]de  plumes.  Je  m’apperç us  cependant 
que  le  sable  ne  me  retenoit  plus;  je  courois,  et 
ni’ëlevois  même  de  terre  , et  je  me  vis  dans  un 
instant  au  milieu  des  airs.  Ma  chasteté  m’attira 
la  protection  de  Minerve  , qui  me  prit  pour  sa 
compagne  : mais  de  quoi  m’a  servi  cet  honneur, 
puisque  Nyctiméne , changée  en  oiseau  pour  un 
crime  horrible  , m’a  enlevé  la  faveur  de  cette 
Déesse  ? 


Ïl2  LES  MET  A MO  Pc  EH  OSÉS 


fable  IX. 


ARGUMENT. 

J^ictiméne  ayant  conçu  pour  son  père  Nictée 
une  Jlamnie  crinûnel  le  ^ les  Dieux  , pour  punir 
son  inceste  , la  méiamorphosèrent  en  hibou  , 
■et  Apollon  perce  d'un  coup  de  flèche  le  sein  de 
Coronis  J sur  le  rapport  que  la  Corbeau  lui  Jit 
de  V infidélité  de  sa  maîtresse. 

L’  histoire  est  trop  connue  dans  toute  la  ville 
de  Lesbos , pour  que  vous  n’en  ayez  pas  ouï  parler. 
Cette  fille  conçut  un  amour  criminel  pour  son 
père  : il  est  vrai  qu’elle  fut  changée  en  oiseau  ; 
mais  le  ressouvenir  de  son  crime  l’oblige  encore 
à fuir  la  lumière , et  à se  tenir  cachée  dans  les 
ténèbres  de  la  nuit  : tous  les  autres  oiseaux  lui 
font  la  guerre.  Tel  fut  le  récit  de  la  Corneille. 
Que  fiefièt  de  vos  présages,  lui  dit  le  Corbeau, 
retombe  sur  vous  ; je  méprise  un  vain  augure* 
Il  continua  ensuite  son  chemin  pour  aller  dire 
à Apollon  qu’il  avoit  vu  sa  maîtresse  entre  les 
' bras  d’un  jeune  Thessalien.  Au  récit  de  l’infidé- 
lité de  son  amante  , Apollon  laissa  tombei  sa 
couronne  de  lauriers  et  sa  lyre:  il  pâlit,  et  son 
indignation  parut  sur  son  yisage.  Enflammé  de 

colère , 
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Colère  , il  pj  it  scs  flèches  , banda  son  ajT  , et 
perça  d’^un  ti-ait  le  sein  qui  lui  avoit  inspiré  tant 
dVuiour.  Çoronis  se  sentant  blessée  , jeta  un 
I ^rand  soupir  , et  ayant  arraché  la  flôhe  de  la 
j |i|^,ie , elle  fut  bientôt  couverte  du  sang  qui  en 
couloit.  Vous  vous  ôtes  vengé,  Apollon,  lui  dit- 
^ elle  ; iVO,US  auriez  ,dû  attendre  du  moins  que  j’eusse 
mis  Rn  Aïionde  f’enlant  que  je  porte  dans  mon 
sein.  Mon  fi;ls  .01“  moi,  nous  niourrons  du  meme 
coup.  A peine  eut - elle  dit  ces  paroles,  qu’un 
froid  AMQiUel  se  r.épandit  sur -tout  son  coqxs,  et 
son  ame  en  sortit  avec  son  sang.  Apollon  se  re- 
pentit, mais  trop  tard,  de  s’etre  vengé  si  cruelle- 
ment. Désespéré  d’avoir  ajouté  foi  au  rapport  du. 
Corbeau  , et  de  s’etre  porté  à cette  violence,  il  ne 
regarda  qu’avec  horreur  cet  oiseau,  qui,  en  lui 
révélant  l’infidélité  de  sa  maîtiesse,  l’a  jeté  dans 
un  état  si  douloureux.  Il  ne  peut  plus  soulïi  ir  ni 
son  arc,  ni  ses  traits;  ii  .dcJ-e&Le  la  main  qui  s’est 
SCI  vie  de  ses  fatales  fîechcs.  Du  vain  il  embrasse 
sa  chère  Coronis  , et  cherche  à la  réchauilèr 
tous  les  remèdes  que  son  art  lui  fournit  sont 
inutiles  , et  il  ne  sauroit  vaincre  ni  la  mort  ni 
: ses  destinées.  Après  avoir  essayé  sans  succès  tous 
les  secrets  de  la  médecine  , voyant  qu’on  éle- 
voit  le  bûcher  où  devoit  brûler  le  corps  de  sa 
maîtresse  , il  commença  à pousser  de  grands  sou- 
I pirs  ; car  il  n’est  j>as  ]K’rmis  aux  Dieux  de  vcî’ser 
Tqmic  I.  ]-j 
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des  larmes  ; tels  sont  les  cris  et  les  gémissemens 
d’une  vache  , qui  voit  porter  le  coup  fatal  au 
jeune  veau  qui-  n’avoit  pas  encore  quitté  la  ma- 
melle. Après  avoir  répandu  des  parfums  sur  le 
corps  de  son  amante , après  l’avoir  embrassée , 
et  lui  avoir  rendu  tous  les  devoirs  funèbres  ; 
pour  empêcher  que  la  flamme  ne  consumât  l’en- 
fant qu’elle  avoit  dans  son  sein  , il  l’en  retira , 
et  le  porta  dans  l’antre  du  centaure  Chiron.  Le 
(yorbeau , pour  avoir  révélé  le  mystère , fut  banni 
du  nombre  des  oiseaux  dont  le  plumage  est 
blanc. 
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FABLE  X. 


ARGUMENT. 

Ocjroé  y fille  du  centaure  Chiron , voulant  se 
mêler  de  prédire  V avenir ^ anuonçoit  à son  père 
les  destinées  du  jeune  Esculape  y lorsque  les 
Dieux  la  changèrent  en  Jument. 

Cependant  le  centaure  Cliiron  étoit  charmé 
d’avoir  pour  élève  le  fils  d’Apollon.  L’honneur 
de  cet  emploi  lui  en  adoucissoit  toutes  les  peines. 
Sa  fille,  avec  ses  beaux  cheveux  blonds,  étoit 
toujours  auprès  de  cet  enfant.  La  njmphe  Cha* 
riclo  ^ qui  étoit  accoucliée  d’elle  sur  les  bords 
d’un  fleuve  rapide , lui  avoit  donné  le  nom 
d’Ocjroé.  Cette  fille , peu  satisfaite  d’avoir  été 
instruite  dans  tous  les  secrets  de  son  père , se 
mêloit  aussi  de  prédire  l’avenir.  Dans  l’un  de  ces 
transports  qu’inspire  le  Dieu  dont  elle  étoit  pos- 
sédée , elle  dit  un  jour , en  regardant  le  fils 
d’Apollon  ; Croissez  , jeune  nourrisson  , croissez 
pour  le  bonheur  du  monde:  vous  sauverez  sou- 
vent la  vie  aux  hommes  ; vous  aurez  meme  le 
pouvoir  d’arracher  leurs  âmes  des  bras  de  la 
mort;  mais  lorsque  vous  aurez  une  fois  opéré 
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bé  prodige , dont  les  Dieux  sont  si  jaloux  , la 
foudre  de  Jupiter,  votre  aïeul,  vous  eni])^^cîiera 
d’y  réussir  une  seconde  fois.  Privé  alors  des  pri- 
vilèges de  la  divinité  , (’ont  vous  jouissiez  ar-j>a- 
ravant,  vous  ne  serez  plus  qu’un  corps  inanimé; 
mais  ce  même  corps  reprendra  dans  la  suite  tous 
ses  avantages , et  vous  serez  remis  au  rang  des 
Dieux  ; ainsi  Ghangeront  deux  fois  vos  destinées. 
Pour  vous,  mon  père , continua-t-elle,  en  adres- 
sant la  parole  à Cliirôn  , qui  possédez  maintenant 
le  privilège  de  l’immortalité , vous  vous  Souliai* 
terez  la  mort,  lorsque  le  venin  d’un  monstre, 
coulant  dans  vos  veines  , vous  fera  souffrir  de 
cruelles  douleurs.  Les  d)ieux  vous  soumettront 
^ilors  à la  loi  des  autres  mortels , et  les  Parques 
couperont  le  fil  de  votre  vie.  Elle  avoit  encore 
plusieurs  autres  choses  à ajouter  au  sujet  des 
laventures  de  son  père,  lorsqu’on  la  vit  tout  d’un 
coup  soupirer  et  répandre  des  larmes,  Le  destin, 
dit-elle,  m empêche  de  prononcer  ce  qui  me  res- 
toit  a dire;  et  je  vois  que  l’usage  de  la  parole 
m’est  interdit.  Ma  science  étoit-elle  donc  quelque 
chose  de  si  important  pour  m’attirer  la  colère 
céleste?  11  me  seroit  bien  plus  avantageux  de 
navoii  jamais  connu  1 avenir.  Hélas!  il  me  paroît 
que  je  eommcnce  cà  être  privée  de  la  figure 
humaine  ; lherbe  semble  être  la  nourriture 
«•ont  je  dois  me  servir  désormais  - 
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ment  impétueux  i«e  porte  à courir  au  milieu 
(les  champs:  je  me  vois  changée  en  jument. 
Cétoit  donc  ainsi  que  je  devoia  ressembler  à mou 
père  : mais  pourquoi  faut-il  que  je  sois  entière- 
ment métamorphosée,  puisqué  Chiron , sous  la 
forme  d’un  centaure  , conserve  du  moins  la 
%ure  d’un  homme?  Qn  n’entendit  qu’à  peine 
ces  dernières  paroles , tant  elle  les  prononça  con- 
fusément.  Ce  n étoit  plus  une  voix  articulée,  ni 
même  dés  sons  qui  ressemblassent  parfaitement 
aux  hennissemens d’une  jument,  quoiqu’ils  com- 
mençassent à les  imiter.  Un  moment  api  es  s’étant 
mise  à hennir^  elle  alla  ebereber  les  pâturages. 
Une  corne  , quoiqu’encore  fort  mince  , commence 
à réunir  les  doigts  de  ses  mains  ét  de  scs  pieds; 
sa  bouclie  s’agrandit , son  col  s’allonge  , i’extrê- 
milé  de  sa  robe  prend  la  forme  d’une  queue  de 
cheval  ; ses  cheveux  flottans  sur  ses  épaules  sont 
changés  en  crinière.  ICnfin,  cette  métamorphose 
lui  fait  perdre  sa  voix , sa  figuré  et  son  nom. 
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FABLE  XI. 


ARGUMENT. 

Mercure  ayant  voU  les  bœufs  d'Apollon  ^ en- 
gagea Battus , cfui  Vavoit  çu , à rien  rien 
dire  y et  lui  fit  pour  cela  un  présent.  Mais  ^ 
comme  il  se  défioit  de  ce  vieux  berger , il 
prit  une  autre  fgure  ^ et  le  tenta  par  de  nou- 
velles promesses  qui  V éblouirent.  Pour  le  punir 
de  son  infidélité  y Mercure  le  métamorphosa 
en  pierre  de  touche. 

O H I T\  O N pleurant  le  malheur  de  sa  fille , 
imploroit  en  vain  votre  secours  , Apollon  ! il 
n’étoit  pas  en  votre  pouvoir  de  changer  sa  desti- 
née ; et  quand  vous  l’auriez  pu  , vous  n’étiez  pas 
présent  à cette  triste  aventure.  Sous  l’habit  d’un 
bcrgc*r  , la  houlette  et  une  flûte  à la  rnain  , vous 
gardiez  les  troupeaux  dans  les  agréables  cam- 
pagnes de  Messène.  On  raconte  que  tandis  que 
vous  étiez  occupé  de  vos  amours,  et  que  le  son 
de  votre  flûte  vous  charmoit , vos  bœufs  s éga- 
rèrent dans  les  plaines  de  Pjlc.  On  ajoute  que 
Mercure  les  ajant  rencontrés,  les  avoit  caches 
dans  une  forêt  voisine  , et  que  personne  ne  s’étoit 
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apperçii  de  ce  vol  que  Battus  , vieux  berger , 
qui  gardoit  dans  ce  canton  les  beaux  haras  du 
riche  Nélëe.  Mercure  craignant  d’ètre  découvert, 
se  mit  à le  caresser,  et  lui  dit,  en  le  prenant 
par  la  main  : Mon  ami , si  quelqu’un  par  hasard 
vient  vous  demander  des  nouvelles  de  ce  trou- 
peau , dites  hardiment  que  vous  ne  l’avez  point 
vu  ; pour  vous  récompenser  d’avance  de  ce  petit 
plaisir,  je  vous  donne  cette  belle  génisse.  Vous 
pouvez  etre  en  sûreté,  lui  dit  Battus  en  la  pre- 
nant ; cette  pierre  que  vous  voyez-Ià  trahira  plu- 
tôt votre  secret  que  moi.  Mercure  après  cela  fit 
semblant  de  s’éloigner,  et  étant  revenu  un  mo- 
ment après  sous  une  autre  figure:  Bon  homme, 
lui  dit-il , si  vous  avez  vu  passer  par-là  un  trou- 
peau , je  vous  prie  de  m’aider  à le  chercher;  ne 
lavonsez  pas  par  votre  silence  le  vol  qu’on  m’a 
lait;  je  vous  donnerai  une  vache  et  un  taureau. 
Le  vieillard  voyant  qu’on  lui  oifroit  le  double 
de  ce  qu’on  lui  avoit  donné:  Je  pense,  dit -il, 
que  votre  troupeau  doit  être  aux  environs  de 
cette  montagne  : oui , il  y est , si  je  ne  me  trompe. 
Mercure,  que  ce  discours  fit  rire,  après  lui  avoir 
dit  : Ah,  ! vous  me  trahissez  donc , perfide  que 
vous  êtes,  vous  me  tromj  ez  , et  vous  voulez 
m’en  imposer  à moi-même  , le  changea  en  cette 
pierre  qu’on  nomme  pierre  de  touche  , et  qui 
porte  encore  le  caractère  de  duplicité  de  ce 
luurbc.  PI  4 
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F A B I.  E X I L 


A R G U M E N T. 

Mercure  devenu  amoureux  de  Hersé  ^ fille  dè 
Cecrops  y çoulut  engager  Hgîaure  à lui  rendre 
seivice  auprès  de  sa  socitr  y et  a lui  penne  tiré 
V entrée  de  son  appariement)  mais  elle  ne  vou- 
lut jamais  J.'  consentir  y à moins  cjiéil  né  lui 
promit  une  bonne  somme  d'argent, 

jVÏe  r c U r e , apres  avoir  qiiitîé  les  campagries 
de  Messène , prit  son  vol  au  milieu  des  airs  , el: 
s arrêta  sur  la  ville  d’Athènes  , s’amusant  à consi- 
dérer un  pays  si  chéri  de  Minerve  , et  sur-tout  les 
( harmantes'  promenades  du  Lycée.  Ce  jour-îà  dés  ; 
hiles  Athéniennes  , selon  leur  coutnmë  , portoient 
sur  leurs  tètes,  dans  des  paniers  cou'i'onnés  de 
fleurs,  les  présens  cpi’elles  alloient  offrir  à cette 
Léesse.  Mercure  , qui  les  apperçut  dans  le  temps 
qu  elles  vevenoient  du  temple  , se  mit  à voltig-er 
autour  d’elles,  pour  les  voir  plus  long-temps  , et 
fit  plusieurs  fois  le  tour  de  la  citadelle  d’Athènes  , 
passant  et  repassant  continuellement  sur  les  memes 
lieux  : comme  le  Milan  qui  voit  les  entrailles  dest 
victimes  qu’on  vient  d’immoler , plane  aux  CJavL 
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rôlis  , et  n’osant  s’en  approcher  de  trop  près , à 
came  des  Saci  ilicateurs  cpii  les  environnent  , il  né 
fc’cn  éloigne  pourtant  pas  , et  les  dévore  des^jéiTxl 
Autant  que  l’étoile  de  Véiius  brille  pàritii  Ics  autres 
astres , autant  que  la  Lune  êlFace  par  Son  éclat 
celui  de  cette  planète;  autant  la  charmante  Hersé 
cHacoit  pai’  sa  beauté  celle  de  toutes  ses  coinpag- 
nés.  Seule , elle  faisoit  tout  rornement  de  cétié 
cérélnonie.  Le  fils  de  JUpiter,  ébloui  par  1 éclat  dé 
cette  princesse , demeure  suspendu  aù  milieu  des 
airs  ; et  comme  la  balle  de  plomb,  qu’un  habitant 
des  islcs  Baléares  lance  avec  sa  fronde, s’enflamme 
et  se  fond  , MerCuée  étonné  et  surpris  se  sentant 
cmbr'âsé  d’un  fèu  qui  le  dévore , deseend  à Athè- 
nes', et  se  montre  sans  se  déguisée.  Cependant 
quüi'que  rassuré  par  sa  bonne  ininé  et  par  son 
mérite,  il  ne  laisse  pas  d’emprunter  de  l’art  dé 
nouvéarDt  at^rémens  : il  arrange  ses -cheveux  , il 
fait  flotter  sa  robe  de  manière  qu’on  puisse  voir 
l’or  dont  elle  est  enrichie,  et  tenant  d’un  air  gra- 
cieux et  galant  son  caducée , il  a soin  de  montrer 
les  ailes  qu’il  porte  aux  pieds.  Dans  le  palais  dé 
Cécrops , il  y avoit  trois  ajipartemens  enrichis 
d’ivoire  et  d’écaille.  Pandrose  occupe it  celui  qui 
étoit  à droite  , Aglaure  celui  qui  étoit  à gauche , 
et  Hersé  celui  du  milieu.  Aglaure  ajant  la  pre- 
mière apperçu  Mercure  , lui  demanda  son  nom  et 
le  sujet  qui  l’amcnolt.  Jupiter  est  mon  [ ère  , lui 
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répondit  ce  Dieu  , et  c’est  moi  qui  porte  par-tout 
ses  ordres.  Je  veux  bien  vous  £ipprendre  ce  qui 
m amène  ici  : sojez  seulement  fidèle  à votre  sœur, 
et  ne  lefusez  pas  une  alliance  qui  doit  vous  hono- 
rer. C’est  votre  sœur  Hersé  que  je  cherche,  soyez 
iàvorahle  aux  vœux  d’un  am-aiit.  Aglaure  le  re^'ar- 
elant  avec  ces  jeux  avides  et  curieux  qui  l’avoient 
portée  a voir  le  dé])ot  que  Minerve  lui  avoit  con- 
fié, ] obligea  à sortir  du  palais  , et  lui  fit  entendre 
qu  il  n’v  auroit  qu’une  somme  considérable  d’ar- 
gent qui  put  1 engager  à devenir  la  confidente  de 
çette  intrigue. .Pallas,  qui  haissoit  cette  princesse, 
jeta  sur  elle  des  legards  pleins  d’indignation  , et 
son  cœur  fut  tellement  ému  des  soupirs  qu’elle 
poussa,  que  son  égide  en  fut  ébranlée.  Elle:se  res- 
souvint de  la  sacrilège  curiosité  qui  avoit  porté 
cette  fille  à ouvrir,  malgré  ses  ordres  , la  cor- 
beille, où  étoit  le  fils  de  Vulcain  , et  ne  put  soulîrir 
quelle  fût  chérie  de  Mercure,  et  de  sa  propre 
qu’elle  s’enrichît  tout  d’un  coup  par  cette 
somine  d’argeirt  , que  son  avarice  lui  ayoit  l’ait 
demander.  • 
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fable  X I I l 

argument. 

P allas  commande  à t Envie  de  rendie  Aglamc 
jalouse  de  sa  sœur  Hersé.  Jgi’.ée  de  celte  pas- 
sion ^ Jglaiirc  empêche  Mercure  d enlrer  dans 
l'appartement  de  sa  sœur,  et  ce  Dieu  la  change 
en  pierre. 

Ï^A  LL  AS  donc  prit  le  parti  d’aller  sur  le  champ 
dans  le  séjour  de  l’Envie.  Cette  triste  demeuie, 
toujours  souillée  de  sang  et  de  venin,  est  dans 
le  tond  d’un  antre  , où  la  lumière  du  soleil  ne 

pénétra  jamais.  Un  froid  épouvantable  y redouble 

l’horreur  des  ténèbres,  dont  ce  lieu  est  éteinelle- 
ment  couvert.  Minerve  étant  arrivée  près  de  cette 
caverne , où  il  n’est  pas  permis  aux  Dieux  d’en- 
trer , s’arrêta  près  de  la  porte  , et  l’ajam:  frappée 
d’un  coup  de  lance  , elle  s’ouvrit  sur  le  champ. 
L’Envie,  dans  le  fond  de  son  antre , pourentie- 
tenir  sa  rage  et  sa  fureur,  mangeoit  des  vipères, 
et  Minerve  détourna  ses  regards  d un  objet  si  af- 
freux et  si  dégoûtant.  L’Envie  laissa  les  restes  de 
ce  triste  repas , se  leya  , et  s étant  avancée  d un  pas 
lent  et  tardif  vers  la  Déesse , elle  ne  put  s empêcner 


124^  L s s M É T A ]\î  O U P H O S E S 

* gémir  et  de  toi.pirer,  en  voyant  l’éclat  de  sa 
beauté  et  de  celui  de  scs  armes.  Une  triste  pâleur 
efct  peinte  sur  son  visag-e,  elle  a le  corps  enticrc- 
mci.t  clcchcarné , le  regard  sombre  et  égaré,  les 
dents  noires  et  mal-propres,  le  cœur  abreuvé  de 
nel,  et  la  langue  couverte  de  venin.  Toujours 
bvree  à des  soins  inquiets  et  chagrins  , jamais  elle 
lîa  li  qn  la  vue  de  quelques  maux;  jamais  le 
sommeil  ne  ferma  ses  paupières.  Tout  ce  qui  arrive 
d heureux  dans  le  monde  l’afflige  et  redouble  sa 
fuieur . elle  met  toute  sa  joie  à se  tourmenter,  à 
tourmenter  les  autres,  et  elle  est  elle-même  sou 
propre  bourreau.  Quelque  horreur  que  Pallas  eut 
è ce  monstre,  ehe  ne  laissa  pas  de  lui  donner  ses 
oïdies  . Infecte  , lui  dit-elle  , de  ton  venin  une  des 
des  filles  de  Cécrops  ; c’est  Aglaure  dont  il  faut  me 
\enger.  D abord  qu’elle  eut  donné  cet  ordre,  elle 
fiappa  la  terre  de  sa  lance  et  partit.  L’Envie  re- 
gardant de  travers  la  Déesse  qui  s’éloignoit,  fit 
cntcndi  e un  murmure  confus  , qui  marquoit  le 
chagrin  qu’elle  avoit  de  voir  que  Minerve  jouiroit 
du  plaisir  d avoir  été  bien  servie.  Prenant  ensuite 
à la  main  un  bâton  couvert  de  nœuds  et  d’épine  , 
elle  partit  envelop.pée  d’un  nuage  épais  et  obscur. 
Par^tout  ou  elle  passe,  les  champs  sont  infectés  : 
lè  venin  qu’elle  répand  fait  sécher  l’herbe,  les 
fleurs  se  fanent,  tout  en  est  souillé,  les  hommes, 
les  villes  et  les  maisoViS.- Arrivée  p‘r es  d’Athènes > 


d’ O y I D E ^ livre  II.  125 
celle  ville  si  florissante  où  régnoient  les  arts,  la 
paix  et  rabondahce,  elle  eut  bien  de  la  peine  à 
retenir  ses  larmes , parce  qu’elle  ne  vit  })ar-tout 
que  des  sujets  de  joie.  Pour  exécuter  l’ordre  de 
Minerve,  elle  entre  dans  l’appartement  de  la  fille 
de  Céciops,  et  ayant  porté  sa  main  empoisonnée 
sur  le  cœur  de  cette  princesse  , elle  le  rem])lit  de 
mdle  aiguillons  perçans,  elle  lui  soulHe  un  venin 
mortel  qui  pénètre  ses  os  et  ses  entrailles  ; et  afin 
que  l’efïèt  en  fût  plus  prompt,  elle  lui  met  de- 
vant les  yeux  riiymenqui  va  combler  de  gloire 
Hersé  sa  sœur.  Elle  lui  lait  un  portrait  charmant 
du  Dieu  qui  doit  être  son  époux  , et  ne  lui  repré- 
sente en  tout,  cela  rien  que  de  grand  et  de  glo- 
J deux  pour  Hersé.  Cette  image  jette  dans  le  cœur 
cl’Aglaure  une  jalousie  secrète  qui  la  dévore.  Con- 
sumée par  un  feu  invisible , elle  gehnit  nuit  et  jour, 
elle  fond  peu-à-peu  comme  la  glace  qui  se  trouve 
exposée  aux  rayons  d’un  soleil  peu  ardent,  ou 
comme  l’herbe,  qui  par  un  feu  lent  est  réduite  en 
•:ccndres  sans  s’enflammer.  Elle  souhaite  de  mou- 
n-  mille  fois  plutôt  que  d’être  témoin  de  ce  ma- 
iüage  , et  prend  souvent  la  résolution  d’informèr 
json  père  de  cette  intrigue.  Enfin  , elle  se  met  à 
porte  de  l’appartement  de  sa  sœur,  pour  em- 
pêcher Mercure  d’y  entrer.  Il  eut  beau  la  caresser, 
la  prier,  hi  conjurer , tout  fut  inutile  ; cessez  , 
pui  dit -elle  un  jour,  de  me  presser,  vous  no 
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m^irrachcrez  jamais  d’ici  ; je  n’en  sortirai  point 
cjue  vous  ne  soyez  parti.  Hé  bien  , lui  répondit 
Mercure  , vous  serez  satisfaite.  En  prononçant 
ces  paroles , i,I  ouvrit  la  porte  eu  la  if appant 
avec  son  caducée.  Aglaure  voulut  se  lever,  mais 
elle  se  trouve  immobile.  Elle  s’efforça  de  se 
redresser  , mais  ses  genoux  n’étcient  plus  flexi- 
bles ; déjà  ses  pieds  et  scs  mains  étoient  glacés; 
ses  veines,  faute  de  sang,  n’avoient  plus  leur 
couleur  ordinaire  ; comme  la  gangrène  fait  un 
progrès  insensible  , et  corrompt  les  parties  les 
plus  saines  : ainsi  un  froid  mortel  se  glissa  peu- 
à-peu  dans  son  sein  , et  lui  ota  enfin  la  respi- 
ration et  la  vie.  Elle  ne  fit  aucun  effort  pour 
parler;  elle  l’auroit  tenté  vainement  ; tous  les 
conduits  de  la  voix  étoient  fermés  ; son  col  et 
son  visage  étoient  changés  en  pierre;  et  l’infor- 
tunée Aglaure  n’étoit  plus  qu’une  statue  sans 
vie  et  sans  mouvement , et  dont  l’éclat  et  la  blan- 
cheur avoient  été  ternis  par  le  venin  de  la  jalou-i 
sie , dont  cette  princesse  avoit  été  infectée. 
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FABLE  XIV. 

ARGUMENT. 

Jupiter  se  ehange  en  Taureau  , enlève  Europe, 
dont  il  étoit  amoureux  , et  V emporte  sur  son 
dos  au  travers  de  la  mer,  jusqiies  dans  l’isU 
de  Crète. 

]M  E R c U R E , après  s etre  ainsi  vengé  d’Aglaure  , 
abandonna  le  séjour  d’Athènes , et  retourna  dans 
le  ciel.  Des  qu’il  y fut  arrivé,  Jupiter  lui  parla 
en  secret , et  lui  donna  ses  ordres , sans  toutes 
fois  lui  découvrir  son  amour.  Mon  fils  , lui  dit- 
il , qui  m’avez  toujours  servi  avec  tant  de  zèle 
et  de  fidélité,  descendez  promptement  sur  la  terre 
allez  dans  cette  contrée  , qui  voit  à sa  gauche 
les  Ple'iades , au  nombre  desquelles  est  votre 
mère,  et  que  ceux  qui  l’habitent  nomment  le 
pays  de  Sidon  ; et  prenez  soin  de  conduire  près 
de  la  mer  le  troupeau  que  vous  voyez  paître  sur 
cette  montagne.  Il  dit , et  déjà  les  bœufs  s’appro- 
choient  du  rivage,  où  la  fille  du  puissant  roi  de 
Tyr  jouoit,  suivant  sa  coutume,  avec  ses  com- 
pagnes. La  majesté  et  l’amour  ne  sympathisent 
gueie  ensemble.  Le  maître  et  le  souverain  des 
Dieux , dont  la  main  est  toujours  armée  de  la 
foudre,  qui  d’un  seul  mouvement  de  tête  ébranle 
1 univers  , abandonne  son  sceptre  et  toute  la  gran* 
cur  qui  l’environne,  pour  prendre  la  figure 
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tl’un  taureau  ; il  se  mêle  dans  le  troupeau , et 
marclic  en  mugissant  à travers  les  j^âturages  ; il 
lie  dilïêroit  des  autres  que  j)ar  son  extrême  blan- 
cheur , qui  ressembloit  en  ellêt  à celle  de  la 
neige  ; son  col  paroissoit  plein  de  muscles , son 
iànon  étendu  avec  grâce , ses  cornes  petites  et 
polies  imitaient  par  leur  éclat  celui  des  perles  , 
et  on  auroit  cru  qu’un  habile  ouvrier  avait  pris 
soin  de  les  lormer.  Son  front  n’avoit  rien  de  nre- 
nacant  , ni  ses  .yeux  rien  de  farouche  ; il  était 
doux  et  caressant.  La  fille  d’Agénor  ad,inii  üi,t  sa 
beauté  et  sa  douceur;  cependant  elle  ii’osoit  jias  | 
d’abord  s’en  approcher  ; elle  s’enhardit  enfin , ^et 
lui  présenta  des  fleyrs.  L’aipant , en  les  mangeant, 
lui  baise  les  mains,  et  a bien  de  la  peine  à rete- 
nir les  transports  de  sa  passipu  .qui  l’enflamme  : 
tantôt  il  se  joue  et  bondit  sur  l’herbe,  quelque- 
fois il  se  couche  sur  le  sable.  Europe  rassui  ée , 
le  caresse  avec  la  main  , jiare  ses  corne^  de  guir- 
landes de  fleurs  ; et  ne  s’imaginant  pas  que  ce 
fut  son  amant , elle  a la  hardiesse  de  monter  sur 
son  dos.  Jupiter  s’étant  alors  avancé  douccmcni 
du  coté  du  rivage,  met  d’abord  les  pieds  dans  Li 
mer  ; il  s’avance  ensuite  un  peu  plus  avant  , et 
emporte  sa  proie.  Europe  tremblante , regarde 
Je  rivage  qui  s’éloigne  ; elle  tient  d’une  inam  une 
corne  du  taureau , elle  s’appuie  de  l’autre  sur 
son  dos,  et  scs  habits  flottent  au  gré  des  vents.. 
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^Explication  de  la  première  Fable.  ( Page  77  ). 

Ijes  fkbîes  ont  plusieurs  sens  : on  ne  sauroit  le  nier. 
Mais  il  est  sûr  que  Thisloire  en  est  toujours  le  fondement. 
Des  evènemens  arrivés  dans  les  premiers  temps  , les  aven- 
îures  de  ceux  qui  ont  conduit  des  colonies  et  qui  ont  fondé 
des  royaumes  , conservées  par  la  tradition,  sont  passées 
dans  les  ouvrages  des  poètes  , qui  ont  été  les  premiers 
historiens  , et  ont  reçu  par  les  privilèges  que  donne  la 
poésie  , tous  les  orncmens  qui  les  ont  si  fort  défigurées. 
Des  traits  de  morale  tirés  de  ces  faits  , des  allusions  à la 

physique  et  à la  politique,  quand  elles  ont  nu  ” — 

tout  cela  a été  proposé  de  la  manière  du  mono 
ingénieuse.  Voilà  le  premier  état  des  fables,  qui,  histo- 
riques dans  leur  origine  , sont  devenues  , dans  la  suite  , 
morales  , physiques , politiques  , &c.  Les  philosophes  Pla- 
toniciens , pressés  par  les  premiers  pères  de  Péglise , qui 
battoient  en  ruine  le  système  de  l’idolâtrie , ont  eu  recours 
aux  allégories  que  ces  fables  présentoient  , et  laissant  le 
fonds  de  l’histoire , qui  en  étoit  le  fondement  , ils  ont 
cherché  à en  tirer  une  morale  qui  en  sauvât  les  absur--  . 
dites.  C’est  ainsi  qu’ils  ont  mis  à couvert  la  plupart  des 
foiblesses  et  des  crimes  de  leurs  Dieux  ; de  là  ce  grand 
nombre  d’explications  morales  qu’on  trouve  dans  leur#^ 
Tome  I 
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écrits , et  que  plusieurs  autres  auteurs  ont  adoptées  dans 
ies  siècles  suivans. 

Quand  on  ne  veut  regarder  la  fable  que  sous  ce  point 
de  vue , les  explications  ne  coûtent  guère  j on  a bientôt 
dit  que  raventure  de  Phaëton  est  i’entrepjîse  d^un  jeune 
téméraire  , qui  consulte  bien  plus  son  courage  , que  la 
sagesse  et  la  prudence.  Mais  ce  même  Phaëlon  est  un  per- 
sonnage réel.  Apollodore  (i)  nous  a conservé  sa  généalo- 
gie , et  Eusèbe  s’en  est  servi  (2)  après  Africauus  pour  fixer 
l’époque  du  règne  de  Cécrops.  Ce  sont-là  des  discussions 
trop  difficiles  pour  ceux  qui  ne  veulent  donner  qu’une  tein- 
ture légère  de  la  Mythologie,  Ne  les  imitons  pas  , et  tâ- 
chons de  chercher  toujours  le  premier  fondement  des 
fables.  Un  trait  d’histoire  découvert  me  paroît  plus  satis- 
faisant que  toutes  les  allégories  , où  il  ne  faut  que  de  l’ima- 
gination. Les  anciens  varient  bc^aucoup  sur  la  généalogie  de 
«e  prince  : il  y en  a qui  disent  qu’il  étoit  fils  du  Soleil 
et  de  Clymène  , comme  Ovide  le  raconte  après  eux  : d’autres 
lui  donnent  pour  mère  la  nymphe  Rhodé.  Apollodore  (3) 
rapporte  , après  Hésiode  (4)  , nue  Hersé  , fille  de  Cécrops, 
roi  d’Athènes  , fut  mère  de  Céphale  , qui  fut  enlevé  par 
l’Aurore  : c’est-à-dire , qui  abandonna  la  Grèce  pour  all,er 
s’établir  dans  le  Levant.  Céphale  eut  un  fils  nommé  Tilhon, 
qui  mit  au  monde  Phaëton.  Suivant  cette  généalogie  , Phaë- 
ton reconnoissoit  Cécrops  pour  son  trisaïeul  ; ainsi  on  peut 
croire  qü’il  a vécu  environ  cent  cinejuante  ans  après  ce 
premier  roi  d’Athènes,  qui  régnoit  i58z  ans  avant  l’ère 
chrétienne,  et  près  de  4üO  ans  avant  la  guerre  de  Troye, 

(1)  Liv.  III. 

(2)  Jn  Chron, 

(3)  Liv.  III. 

|4)  Thetgonixi^ 
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comme  0x1  peut  le  prouver  par  Denys  d’Halicarnasse  (1) 
et  par  Censorin  (2).  Après  avoir  fait  cojinoître  ce  prince 
par  sa  généalogie  , et  avoir  déterminé  le  temps  auquel  il 
vivoit , il  faut  voir  maintenant  ce  qui  peut  avoir  donné 
lieu  à la  fable  singulière  qu’on  a débitée  sur  son  sujet.  On  voit 
bien  qu’au  rabais  du  merveilleux,  elle  fait  allusion  à quelque 
chaleur  excessivq  qui  arriva  de  son  temps.  Aristote  croit  (3)  , 
sur  la  foi  de  quelques  anciens , que  du  temps  de  Pbaëtoa 
il  tomba  des  flammes  du  ciel , qui  consumèrent  plusieurs 
pays , et  Eusèbe  (4)  place  ce  déluge  de  feu  dans  le  même 
siècle  où  arriva  celui  de  Deucalion  (5).  On  peut  confirmer 
la  pensée  d’Aristote  par  le  nom  même  de  Phaëton , qui  , 
formé  du  mot  , <pcuycû  ^ fi^lgeo  , peut  signifier  brûlant , 
ou  lumineux.  Ceux  qui  écrivireat  les  premiers  cet  évène- 
ment , employèrent  quelque  figuré  vive  et  expressive , et 
dirent , sans  doute  , qu’il  falloit  que  ce  jour-là  le  Soleil 
eût  confié  son  char  à quelque  jeune  étourdi,  qui , n’ayant 
pas  bien  su  le  conduire  , aroit  embrasé  la  Terre.  On  pour- 
roit  penser , ou  que  l’embrasement  des  villes  criminelles  , 
ou  peut-être  le  prodige  arrivé  du  temps  de  Josué , ou 
d’Ezéchias  , ont  donné  lieu  à cette  fiction.  Il  est  sûr  que 
les  Clialdéens  remarquèrent  la  rétrogradation  du  Soleil  arrivée 
sous  le  règne  de  ce  roi  de  Juda  , et  qu’ils  envoyèrent 
une  ambassade , sous  le  prétexte  de  le  fehciter  du  réta- 
blissement de  sa  santé , mais  en  effet  pour  s’instruire  à fonds 
de  la  vérité  d’un  évènement  si  extraordinaire.  Toutes  ces 

(1)  Liv.  I. 

(2)  De  die  nat.  Üi.  XXVIL 

(3)  In  MeleoK 

(4)  In.  Chron. 

(5)  Ovide  insinue  que  cet  évènement  est  arrivé  ayant  la  guerr» 
Troye  , par  ce  mot  arsiirusque  itsruni  Xar  i'iüs. 
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conjectures  ont  leur  fondement  dans  l’antiquité;  et  de.  cé- 
lèbres auteurs  les  ont  avancées.  Saint-Jean  Chrysostome 
en  propose  une  autre.  Selon  lui , c’est  le  char  du  pro- 
phète EHe  , dont  le  nom  à tant  de  rapport  avec  celui 
à’Elios  , que  le  Grecs  donnent  au  Soleil , qui  est  le  véri- 
table fondement-  de  cette  fable.  Vossius  (i)  prétend  qu’il 
s’agit  ici  d’une  histoire  égyptienne  ; et  ce  savant  auteur 
confond  le  deuil  du  Soleil  , pour  la  perte  de  son  fds  avec 
celui  des  Egyptiens  pour  la  mort  d’Osiris  ; ainsi  que  les 
larmes  des  Héliades  avec  celles  que  le  prophète  Ezéchias 
vit  verser  à ces  femmes  qui  pleuroient  la  mort  de  Tham- 
mus.  Ovide  semble  donner  lieu  à une  conjecture  si  bien 
fondée  , lorsqu’il  parle,  dans  cette  fable  , du  différend  de 
Phaëton  avec  Epaphus.,  roi  d’Egypte.  Cette  idée  m’en  a 
fait  venir  une  autre  , qui  y porte  une  nouvelle  lumière. 
Les  Grecs  qui  anciennement  connoissoient  peu  les  pays' 
étrangers  , les  ont  souvent  confondus.  Ils  ont  placé 
dans  l’Orient  ou  dans  l’Ethiopie  , la  scène  de  plusieurs 
évènemens  qui  étoient  arrivés  en  Egypte  ; ainsi  qn  peut 
croire  qu’ils  se  sont  trompés  sur  le  pays  de  Phaëton.  Je; 
suis  persuadé  que  c’étoit  l’Egypte;  c’ est-là  où  avoit  régné' 
O rus  , dont  le  culte  , dans  la  suite  , fut  confondu  avec 
celui  du  Soleil.  Le  culte  d’Osiris  , qui  étoit  le  Jupiter 
des  Egyptiens  , y étoit  aussi  fort  célèbre.  Peut-être  que 
Phaëton  reconnoissoit  le  premier  de  ces  deux  rois  parmi  ses 
ancêtres  , comme  Epaphus  rapportoit  son  origine  au  second. 
Ces  jeunes  princes  eurent  quelque  différend,  dont  Phaëton 
se  tira  mal.  La  Satyre  publia  le  reste  de  la  fable  en  l’hon- 
neur de  celui  qui  avoit  été  le  vainqueur.  Quoi  qu’il  en 
soit  , cette  histoire  a été  fort  embellie , et  on  y a naele  do 


(i)  De  orig.  et  progr.  IdoU 
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îa  physique  et  de  l’aslronomie  , comme  il  est  aisé  de  s’en 
Qppercevoir  en  lisant  Ovide.  Car,  sans  vouloir  entrer  ici  dans 
un  trop  long  détail , on  voit  bien  que,  lorsque  ce  poëte  dit 
que  Phaëton  , à la  vue  du  signe  du  Scorpion  , abandonna 
son  chariot  , il  a voulu  nous  marquer  que  l’évènement  dont 
il  s’agit  , étoit  arrivé  dans  le  mois  ou  le  Soleil  entre  dans 
ce  signe. 

Enfin , si  toutes  ces  explications  ne  sont  pas  adoptées , 
on  peut  s’en  tenir  à celle  de  Plutarque  (1)  et  de  Tzetzès, 
qui  disent  qu’il  y a eu  véritablement  un  Phaëton  , qui 
régna  sur  les  Molosses  , et  qui  se  noya  dans  le  Po  ; que 
ce  prince  s’étoit  fort  appliqué  à l’astronomie  , et  qu’il  avoit 
prédit  cette  grande  chaleur  , qui  arriva  de  son  temps , et 
qui  désola  son  royaume. 

Ces  deux  auteurs  ont  sans  doute  suivi  le  sentiment  de 
Lucien  , qui  , après  avoir  raillé  agréablemeut  sur  cette  fable , 
dans  un  de  ses  dialogues , ainsi  que  je  le  dirai  dans  1 explication 
suivante,  dit  fort  sérieusement , dans  le  traité  de  l’astrono- 
mie, que  ce  qui  a donné  lieu  à cette  fiction , c’est  que  Phaëton 
s’étoit  fort  adonné  à l’astronomie  , et  s’etoit  applique  sur- 
tout à connoîfre  le  cours  du  soleil  ; mais  qu’étant  mort  fort 
jeune , il  'avoit  laissé  ses  observations  imparfaites  ; ce  qui 
fit  dire  à quelque  poëte  qu’il  n’avoit  pas  pu  conduire  le 
char  du  Soleil  jusqu’à  la  fin  de  sa  carrière. 

^ L’antiquité  nous  a laissé  quelques  monumens  de  cette 
' fable  5 le  premier  , qui  est  tiré  du  cabinet  du  chevalier 
I MalFey , représente  Phaëton  mort  et  étendu  , pendant  que 
le  char,  encore  entier,  est  au  milieu  des  airs.  Ce  monu- 
ment a deux  choses  fort  singulières;  l’une  que  le  char  nest 
conduit  que  par  deux  chevaux  j contre  l’opinion  commune 

I 3 
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qui  lui  en  donne  quatre.  Les  anciens  , au  rapport  de  Ter- 
tulien  (i) , dislinguoient  en  cela  le  char  du  Soleil  d^avec  celui 
de  la  Lune  j le  premier  étant  toujours  tire  par  quatre 
chevaux  ; et  le  second , par  deux  seulement.  L’autre  mo- 
nument est  tiré  du  cabinet  de  MM.  de  Charlet.  Le  champ 
représente  des  flammes  , le  char  brisé  , dont  on  ne  voit 
qu’une  roue  , Phaëton  mort  et  les  chevaux  en  grand  dé- 
sordre. On  y voit  aussi  , à côté  d’un  des  chevaux , deux 
oiseaux  avec  des  huppes  sur  la  tete , qu’on  prend  pour  deux 
cygiïts  , et  on  croit  que  le  sculpteur  a voulu  peindre  en 
même-temps  la  métamorphose  de  Cycnus  , roi  de  Ligurie. 
Cependant , a dire  vrai  , ces  deux  oiseaux  ne  ressemblent 
point  a des  cygnes.  L’ouvrier  a trop  bien  dessiné  le  reste 
de  1 ouvrage  pour  croire  qu’il  se  soit  si  grossièrement  mé- 
pris en  représentant  des  cygnes.  Ce  sont  là  ces  énigmes 
C[u’on  ne  trouve  que  trop  souvent  dans  les  antiques  , et 
qu’il  est  fort  inutile  de  vouloir  pénétrer.  Dans  le  troisième 
monument , qui  est  tiré  de  Béger  , Phaëton  est  encore  sur 
son  char  5 et  les  chevaux  en  désordre  , qu’il  a bien  de  la 
peine  à gouverner  , annoncent  une  cliûle  prochaine.  Ce 
monument  a cela  de  singulier,  que  les  Héliades  , sœurs  de 
Phaëton  , y paroissent  sur  le  fond  d’un  fleuve  dans  le 
moment  qu’elles  commencent  à être  changées  en  peupliers. 

qui  est  auprès  , fait  voir  que  le  sculpteur  a voulu 
rassembler  toutes  les  circonstances  de  cette  fable.  Je  ne 
parlerai  pas  ici  du  tableau  de  Philostrate  , parce  que  cet 
auteur  n’ajoute  rien  à la  belle  description  qu’Ovide  a faite 
de  cette  fable.  Mais  je  dois  remarquer  qu’ Apollonius  de 
Pi-hoàes  , dans  le  quatrième  livre  de  ses  Argonautes  , ra- 
conte sur  ce  sujet  trois  choses  qu’on  ne  trouve  point  dans 
les  autres  poètes.  La  première  que  l’eau  de  l’Eridan  fut 

(i)  Au  livre  des  Spectacles.  Chap.  IX. 
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si  infectée  par  l’embrasement,  etparkfoudre  que  Jupiter  lança 
contre  Phaëton  , que  les  oiseaux  qui  volent  sur  ce  fleuve, 
n’en  pouvant  supporter  la  puanteur , y tombent  morts  , et 
c’est  ce  que  Virgile  a dit  du  lac  Averne.  La  seconde  , que 
le  Soleil  prit  le  temps  de  son  deuil  pour  aller  voir  ses 
chers  Hyperboréens  : et  la  troisième  enfin , que  ce  furent 
les  larmes  qu’ Apollon  versa  à la  mort , non  pas  de  Phaëton, 
mais  d’Esculape  , qui  formèrent  l’ambre  qu’on  trouvoit 
dans  l’Eridan. 

Explication  des  Fables  II , III  et  IV.  ( Page  g3  ). 

Ovide  semble  s’être  servi  dans  ces  fables  de  la  mêm« 
tradition  que  celle  dont  se  servit  Plutarque  dans  la  suite  j 
puisqu’il  place  le  tombeau  de  Phaëton  sur  les  bords  du  Pô  , 
ainsi  que  l’aventure  des  Héliades  , ses  sœurs  , et  la  méta- 
morphose de  Cycnus,  roi  de  Lygurie.  Ces  deux  derniers 
évènemens , décrits  avec  tant  d’élégance  par  Ovide  , son^ 
aisés  à expliquer.  Les  sœurs  de  Phaëton  gémissent  avec 
leur  mère  auprès  de  son  tombeau  5 abattues  par  la  dou- 
leur , elles  perdent  la  vie  ; et  les  poètes  , pour  honorer 
leurs  funérailles , publient  qu’elles  avoient  été  changées  en 
peupliers  , arbre  d’où  ils  font  découler  l’ambre.  Quelque» 
anciens  ont  cru  que  ce  n’étoit  pas  en  peupliers  , mais  en 
Larices”,  que  les  Héliades  avoient  été  changées  , et  nous 
avons  dans  Béger  une  médaille  de  P.  Acolcius  Lariscolu» 
qui  représente  ces  trois  filles  changées  en  Laricss , par  une 
allusion  , au  nom  de  celui  qui  la  fit  frapper.  Quoi  qu’il 
en  soit , je  sais  que  les  aucuns  allégaristes  débitent  plusieurs 
belles  choses  sur  ce  sujet  j mais  j’aime  mieux  y renvoyer 
les  lecteurs  que  de  les  copier.  H suflit  d’avertir  ici 
qu’Hésiode  et  Pindare  avoient  fait  mention  de  cette  fable 
long-temps  avant  Ovide<  On  peut  aus»  expliquer  la 
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tamorpW  de  Cycnus  , toi  de  Lygurie  , en  disant  que 
ce  pnncc  , ami  de  Phaëton , ayant  perdu  la  vie,  ou  de 
douleur,  ou  par  quelqu’autre  accident  , on  publia  qu^il  avoit 
été  changé  en  cygne;  et  l’on  voit  bien  que  c’cst  la  res- 
semblance des  noms  qui  y a donné  lieu.  Oyide  dit  qu’il 
était  frère  de  Phaëton  , au  lieu  que  Virgile  ne  le  regarde 
que  comme  son  ami  (i). 

Namqueferunt  luctu  Cycnum  Fhaétonth  amati , 

Fbpuleas  inter  frondes  umbramque  sororurn 
Fum  canit,  et  mœstum  musâ  solatur  amorem  , 

Canentem  molli  pluma  duxisse  senectam , 

Linquentem  terras,  et  sidéra  voce  sequentem. 

r ne  faut  pas  confondre  ce  Cycnus  avec  deux  autres 
personnes  de  même  nom  , dont  parle  Apollodore  (2).  L’un 
étoit  fils  de  Mars,  et  fut  tué  devant  Troye  ; l’autre,  dont 
Hésiode  (3)  décrit  le  combat , fut  tué  par  Hercule.  Lucien  (4) 
raille  agréablement  sur  toutes  ces  aventures.  Il  dit  qu’étant 
aile  sur  le  Pô  dans  le  dessein  d’y  chercher  de  Pambre  , 
des  peupliers  et  des  cygnes  , on  lui  répondit  qu’il  n’y  avoit 
sur  ce  fleuve,  ni  cygne,  ni  peupliers,  ni  ambre.  Cet 
auteur  ajoute  qu  ayant  voulu  expliquer  à quelques  batteliers 
la  fable  de  Phaëton  et  de  ses  sœurs,  ils  s’étoient  moqués 
de  lui , 1 assurant  qu’ils  n’en  avoient  jamais  ouï  parler. 

Explication  dse  Fables  V,  VI  et  VU.  ( Pag.  99  et  io3). 

Eycaon  avoit  une  fille  nommée  Calisto  , qui  aîmoitfort 
ïa  chasse  , et  qui  portoit  pour  habillement , suivant  i’usage 

(1)  Æneid.  i8g^ 

(2)  Liv.  III. 

(3)  In  scuto. 

(4j  De  Cycnis. 
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<3e  ces  anciens  temps,  la  dépouille  de  quelques  animaux  ; 
Jupiter,  second  du  nom,  roi  d’Arcadie,  ainsi  que  nous 
l’apprend  Cicéron  (i)  , en  devint  amoureux.  Voilà  tout  le 
fondement  de  la  fable.  Voilà  ce  qui  a donné  lieu  de  dire 
qii’elle  étoit  une  deâ^  compagnes  de  Diane  , que  son  amant 
avoit  pris  la  figure  de  celte  Déesse;  et  que  Junon,  jalouse 
de  cette  intrigue  , avoit  changé  sa  rivale  en  ourse.  On 
p)cut  ajouter  avec  un  auteur  moderne  (a)  , que  Calislo  n’a 
été  ainsi  métamorphosée  , que  parce  qu’elle  avoit  voué  sa 
virginité  à Diane.  L’ours  qui  aime  les  lieux,  retirés,  doit 
passer , selon  lui  , pour  le  symbole  d’une  vertu  qui  ne 
se  conserve  pas  aisément  au  milieu  du  grand  monde.  Les 
poètes  qui  ont  écrit  cet  évènetnciit  ont  ajouté  que  Calisto 
a voit  été  placée  dans  le  Ciel , ou  elle  forme  la  constellation  de 
rOurs  ; circonstance  qui  est  peut-être  fondée  sur  ce  que 
Lycaon  fut  un  des  premiers  parmi  les  Grecs  qui  l’observa. 
Tout  le  manège  de  Junon  , qui  , jalouse  de  l’honneur  que 
Jupiter  avoit  rendu  à sa  maîtresse  en  la  plaçant  dans  le 
Ciel,  va  trouver  Thétis  pour  la  prier  dene  po'uit  recevoir 
dans  l’Océan  cette  nouvelle  constellation  , n’est  qu’une  cir- 
constance astronomique  qui  nous  apprend  que  l’ourse  ainsi 
que  les  autres  étoiles  du  cercle  polaire  , qui  est  fort  élevé 
par  rapport  à l’Europe  , ne  se  couche  jamais  , c’est-à- 
dire  , que  le  cercle  qu’elles  décrivent  n’est  point  coupé 
par  l’horison. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  Calislo  fait  assez  entendre  ce  qu’oti 
doit  penser  de  son  fils  Areas , qui  étant  mort  apparemment 
dans  sa  jeunesse  , fut  aussi  placé  dans  le  Ciel , où  il  forma 
la  constellation  de  la  petite  Ourse.  Sur  quoi  on  peut  con- 
sulter Hygin  dans  son  Ciel  poétique  et  astronomique. 

(ij  De  ISfat.  Deor.  I,ib.  II. 

h.j  L'asius  ou  Blaeu , Cxlo  Po'ét  . Astron.  in  ' Ursa. 
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Explication  de  la  huitième  Fable.  ( Page  108  ) 

Sans  nous  arrêter  à l’origine  infême  et  fabuleuse  de  ce 
prince  , telle  qu’on  la  trouve  dans  Ovide , qui  l’a  copié» 
dans  Pindare , on  peut  dire  qu’il  n’a  passé  pour  être  le 
fils  de  Minerve , que  parce  qu’il  étoit  peut-être  le  fils  de 
la  fille  de  Cranaüs  , qui  portoit  le  nom  de  Minerve  , et 
de  quelque  prêtre  de  Vulcain  : ou  plutôt,  comme  le  pré- 
tend Saint  Augustin,  parce  que  ce  Prince  mal  fait  et 
boiteux  , fut  trouvé  dans  un  temple  consacré  à ces  deux 
divinités  J et  comme  son  nom  est  composé  de  deux  mota 
Grecs , qui  signifient  contestation  et  terre , quelques-uns  ont 
cru,  après  Strabon  (1),  qu’il  étoit  fils  de  Vulcain  et  de 
la  Terre  , qui  l’avoit  conçu  dans  le  temps  que  Minerve 
resistoit  aux  poursuites  infâmes  de  Vulcain  ; mais  ils  n’ont 
pas  vu  que  ce  prince  ne  fut  ainsi  appelé  que  pour  avoir 
disputé  la  couronne  avec  Amphictyon  , après  la  mort  de 
Cranaüs  , second  roi  d’Athènes.  Amphictyon  l’emporta  , et 
après  sa  mort  Erichthonius  monta  sur  le  trône  , régna 
cinquante  ans,  et  mourut  l’an  i5oi  avant  Jésus  - Christ,. 
ainsi  qu’on  peut  le  prouver  par  l’époque  X des  Marbres 
de  Paros.  Ce  Prince,  au  reste,  avoit  les  jambes  extrême- 
ment foibles  et  mal  faites.  Pour  en  couvrir  la  difformité , 
on  dit  qu  il  inventa  l’usage  des  chars  , qui  étoient  inconnus 
avant  son  règne. 

Primus  Enchthonivs  currus  et  quatuor  ausus 

Jungere  equos  ^ rapidisque  rôtis  insistere  vicior  (2). 

Mais  il  n’y  a pas  d’apparence  qu’on  n’ait  commencé  , 
meme  dans  la  Grèce  , à se  servir  de  cliars  que  du  temps 

(i)  Liv.  IX. 

{■2)  Virg.  Georg.  Liv.  III,  n3. 
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âe  ce  prinçe  , sur  - tout  après  tant  de  colonies  venues 
d’Egypte,  où.  cet  usage  étoit  connu  dès  les  premiers  siè- 
cles. Ainsi , il  vaut  mieux  dire  , sur  l’autorité  des  Marbres 
que  je  viens  de  citer  , qu’Erichthonius  fut  le  premier  qui 
employa  l’usage  des  cliariots  dans  la  célébration  des  Pana- 
thénées , dont  ce  monument  le  fait  l’inventeur.  Les  com- 
mentateurs de  ces  Marbres  fixent  l’institution  de  cette  fêto 
à l’an  i534  avant  Jesus-Christ.  Mais  quoique  le  mot  de 
Panathénées  se  trouve  dans  l’époque  , je  ne  saurois  me 
persuader  que  du  temps  d’Erichthonius , cette  fête  ait  pu 
être  célébrée  dans  toute  la  Grèce , qui  n’étoit  pas  alors 
assez  réunie  pour  pouvoir  participer  aux  mêmes  mystères. 
Ce  prince  n’institua  cette  fête  que  pour  la  ville  d’Athè- 
nes , et  on  la  nomma  d’abord  la  fête  des  Athénées;  d’où 
elle  passa  ensuite  dans  toute  la  Grèce.  Si  Meursius  avoit 
connu  ces  Marbres , il  âuroit  parlé  avec  plus  d’exactitude 
de  cette  institution.  Quoi  qu’il  en  soit , Erichtlionius  mérita 
après  sa  mort  d’être  placé  dans  le  Ciel , où  il  forme  la 
constellation  du  Chartier  , ainsi  que  nous  l’apprenons  d’Hy- 
gin  (1)  ; ce  qui  a donné  lieu  de  dire  que  ce  prince  étoit 
serpent  par  la  moitié  du  corps  , c’est  cette  difformité  de 
jambes  , comme  le  dit  le  même  auteur  : Alii  anguina 
crura  habuisse  Erichthonium  dixemnt , eumque  primo  tem- 
pore  adolescentiœ  Endos  Minerves  F anathenœa  fecisse  , et 
ipsum  quadrigis  cucurrisse  ; pro  quibus  factis  inter  sydera 
dicitur  collocatus. 

Appollodore  ( 2 ) nous  apprend  qu’Erichlhonius , né  dans 
l’Attique  même  , étoit  fils  de  Cranée  , fille  d’Attis , et  qu’il 
détrôna  Amphictyon,  et  devint  quatrième  roi  d’Athènes. 
Le  reste  de  la  fable , telle  qu’on  Ja  lit  dans  Pindare  et 

(i)  Poët.  Astron.  LIb.  II,  Pab.  XIII,  au  mot  Ileniochus. 

(2}  Lib.  II. 
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dans  Ovide  , est  une  fiction  fondée  , selon  S.  Augustin  (i)  , 
sur  ce  que  ce  prince  fut  exposé  en  naissant  , dans  le 
temple  de  Minerve. 

Explication  de  la  neuvième  Fable.  ( Page  iio  ). 

Parmi  les  Métamorphoses  d’Ovide,  il  se  trouve  souvent 
des  histoires  suivies  , et  des  événemens  liés  les  uns  aux 
autres  , qu’il  n’est  pas  difficile  de  dévélopper  ; mais  on  y 
rencontre  quelquefois  des  faits  isolés , sur  lesquels  l’histoire 
ne  nous  a laissé  aucune  lumière.  Telle  est  la  fable  de 
Coronis  disgraciée  , pour  avoir  fait  un  rapport  trop  fidèle  , 
celle  du  Corbeau  devenu  noir  de  blanc  qu’il  étoit , pour 
avoir  trop  parlé.  Je  sais  que  les  Mythologues  ont  tiré  de 
ces  sujets  quelques  traits  de  morale,  qu’il  n’est  pas  bien 
difficile  d’y  appercevoir  ; mais  comme  ce  n’est  pas  là  l’objet 
que  je  me  suis  proposé,  j’y  renvoie  les  lecteurs.  Je  me 
contente  de  dire  i°.  que  presque  toujours  la  ressemblance 
des  noms  a donne  lieu  aux  metamorplioses  j secondement, 
que  les  aventures  arrivées  anciennement  dans  les  cours  des 
princes,  étoient  le  sujet  de  quelques  cantiques  , où  le  mer- 
veilleux n’étoit  pas  épargné.  La  fiction  même  la  plus  hardie 
a toujours  été  un  privilège  de  la  poésie.  Sur  ces  principes , 
on  peut  penser  que  les  deux  fables  qui  font  le  sujet  de 
celte  explication,  renferment  l’histoire  de  deux  personnes 
entièrement  inconnues , et  qu’elle  doit  être  rapportée  aux 
temps  des  filles  de  Cécrops  , avec  lesquelles  elle  paroît 
avoir  quelque  liaison.  Tout  ce  qu’on  sait  de  Coronis,  c’est 
qu’ayant  eu  commerce  avec  Apollon  , ou  avec  quelque  prêtre 
de  ce  Dieu  , elle  devint  mère  d’Esculape , et  mourut  en 
accouchant.  Comme  son  nom  est  celui  d’une  Nymphe  , 
et  en  même-temps  celui  de  la  Corneille  , quelques  auteurs 
(i)  De  Civit.  Dei. 
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publièrent  qu’Escuîape  son  fils  étoit  né  de  l’œuf  d’une  Cor- 
neille , et  qu’il  en  étoit  sorti  sous  la  figure  d’un  serpent  , 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  les  dialogues  de  Lucien. 

"Explication  des  Fahles  X et  XL  ( Pag.  Ji3et  116.  ) 

Esculape , tiré  du  sein  de  sa  mere  , fut  confie  à Chiron, 
qui  prit  soin  de  son  éducation.  C’est  ce  qui  causa  la  perte 
d’Ocyroé  , fille  de  ce  Centaure.  J’aurai  occasion  dans  la 
suite  de  parler  d’Esculape;  il  suffit  dans  cette  explication  de 
faire  connoître  Chiron  et  sa  fille. 

Les  Centaures,  ces  monstres  dont  le  corps  étoit  moitié 
homme  et  moitié  cheval , étoient  les  premiers  cavaliers  de 
la  Thessalie  , ainsi  que  je  le  prouverai  dans  l’histoire  du 
combat  des  Centaures  et  des.  Lapitlies.  Chiron  , un  de  ccs 
cavaliers  , étoit  fort  renommé  par  sa  prudence  et  par  les 
connoissances  qu’il  y avoit  acquises  dans  un  lieu  où  les 
sciences  étoient  fort  négligées.  Tous  les 'anciens  le  regardent 
comme  l’inventeur  de  la  médecine , qu’il  apprit  ensuite  à 
Esculape  , son  disciple.  On  en  fait  encore  un  e.iccellent  musi- 
cien el.  un  bon  astronome  , ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans 
Homère , dans  Diodore  de  Sicile , et  dans  les  autres  anciens 
auteurs.  La  plupart  des  héros  de  ce  siècle  , entr'autres  Jason 
et  Hercule  , voulurent  étudier  sous  un  maître  si  habile. 
On  doit  croire  qu’un  liomme  si  éclairé  ne  négligea  pas 
de  cultiver  l’esprit  et  les  talens  de  sa  fille  Ocyroe.  Mais 
comme  elle  voulut  pénétrer  dans  l’avenir  et  prédire  les 
aventures  du  jeune  Esculape , on  dit  qu’elle  fut  changée  en 
jument  : métamorphose  qui  , selon  moi , n’a  d’autre  fon- 
dement que  son  habileté  à monter  à cheval,  Car  , puis- 
qu’il est  sur  qu’on  a regardé  les  cavaliers  de  ce  temps-îà 
comme  des  monstres  moitié  hommes , moitié  chevaux , il 
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n’est  pas  étonnant  qu’on  ait  changé  en  jument  la  fille  d’un 
Centaure.  J’ai  dit  que  Chiron  étoit  un  habile  astronome. 
Toute  l’antiquité  en  convient.  On  croit  communément  que  ce 
fut  lui  qui  J dans  le  voyage  des  Argonautes  j détermina  les 
constellations,  pour  leur  faciliter  la  navigation.  Il  plaça 
popr  cela  , conformément  à l’état  du  ciel  , les  points  des 
solstices  et  des  équinoxes  au  quinzième  degré  de  ces  cons- 
tellations , c’est  - à - dire  , vers  le  milieu  des  signes  du 
Cancer  et  du  Capricorne  , d’Aries  et  du  Scorpion.  Et  l’on 
peut  regarder  son  calendrier  comme  un  des  plus  anciens 
du  monde.  On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire  , que  Chiron 
vivoit.  du  temps  des  Argonautes,  c’est-à-dire,  suivant  les 
supputations  les  plus  exactes,  vers  l’an  i420  avant  Jésus- 
Christ,  plus  de  deux  cents  ans  avant  la  guerre  de  Troye. 
Mais  j’aurai  lieu  de  m’étendre  sur  les  preuves  de  cette 
clironologie  dans  l’histoire  de  l’expédition  des  Argonautes. 

Explication  de  la  douzième  Fable.  ( Page  118.  ) 

Les  filles  de  Cécrops,  premier  roi  d’Athènes , ayant  trans- 
gressé l’ordre  que  Minerve  leur  avoit  donné  , encourent  l’in- 
dignation de  cette  Déesse  , qui , pour  se  venger  de  l’indis- 
crétion de  ces  jeunes  princesses  , rendit  Aglaure  jalousé 
de  sa  sœur  Hersé;  et  celle-ci  ayant  voulu  empêcher  Mer- 
cure , qui  en  étoit  amoureux  , d’entrer  dans  sa  chambre,  ce 
Dieu  la  changea  en  rocher , en  la  touchant  avec  son  cadu- 
cée. Voilà  la  manière  dont  on  écrivoit  anciennement  l'his- 
toire des  personnes  distinguées  ou  par  leur  mérite  ^ ou  par 
leur  naissance.  On  croyoit  leur  faire  honneur  en  mêlant 
leurs  intérêts  avec  ceux  des  Dieux.  Quelque  prince  de  ceux 
qui  portoient  le  nom  de  Mercure , car  il  y en  a eu  plusieurs^ 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  le  troisième  livre  de  la  Nature 
des  Dieux  ; devint  amoureux  de  Hersé  ^ dont  sa  sœur  conçut 
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beaucoup  de  jalousie.  Sur  une  aventure  si  ordinaire  , 0\dde 
se  laisse  emporter  à son  imagination , et  écrit  cette  liîstoire 
avec  tout  l’agrément  et  tout  le  merveilleux  que  son  esprit 
fécond  en  fictions  a pu  lui  fournir. 

Explication  de  la  treizième  Fable.  ( Page  121.  J 

La  visite  que  rend  Minerve  à l’Envie,  qu’Ovide  décrit 
avec  tant  d’art , est  toujours  la  suite  de  la  même  fable.  Un 
historien  auroit  dit  simplement  qn’Aglaure  fut  jalouse  du 
bonheur  de  sa  sœur.  Un  poète  s’élève  , et  mêlant  suivant  les 
privilèges  de  son  art,  l’intervention  des  Dieux,  dans  les 
choses  même  les  plus  communes,  leur  donne  un  intérêt  vif 
et  animé  qui  les  fait  agir.  Pausanias  (i)  dépouillant  celte 
aventure  du  merveilleux  qui  l’accompagne  , dit  que  les  filles 
de  Cécrops , devenues  furieuses  , se  précipitèrent  du  haut 
d’une  tour.  J’ajoute  que  ces  princesses  n’étant  pas  fôrt  dé- 
votes à Minerve  , dont  le  culte  ne  venoit  que  d’être  établi  à 
Athènes,  on  publia  pour  lui  donner  de  la  réputation,  que 
c’etoit  la  Déesse  qui  avoit  puni  leur  impiété.  Ce  qui  cor 
firme  ma  conjecture  , c’est  que  le  même  Pausanias  nous  ap- 
prend que  Pandrose,  troisième  fille  de  Cécrops  , eut,  api’ès 
sa  mort , un  temple  bâti  à son  honneur  auprès  de  celui  de 
Minerve , parce  qu’elle  avoit  été  fidelle  à la  Déesse,  et  ne  lui 
avoit  pas  désobéi  comme  ses  sœurs.  Il  faut  que  dans  la  suite 
on  ait  réhabilité  la  mémoire  de  Hersé  et  d’Aglaure  , pui;- 
qu’Herodote  nous  apprend  que  ces  deux  princesses  eurent 
aussi  leurs  temples.  L’époque  du  temps  où  vivoient  les  filles 
de  Cécrops  est  assez  connue  par  celle  du  règne  de  leur  père, 
qui  est  fixée  par  les  commentateurs  des  Marbres  de  Paros, 
vers  l’an  1682  avant  Jesus-Chiust  ^ près  de  quatre  ceals  ans 
avant  la  guerre  de  Troje. 


CO  étdcist 
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Explication  de  la  quatorzième  Fable.  ( Page  ia5  }. 

La  fable  de  Jupîter  changé  en  taureau  pour  enlever  Eu- 
rope, est  un  évènement  fort  célèbre  dans  l’instnire,  ainsi  quu 
nous  le  verrons  dans  la  suite.  Pour  le  bien  entendre,  il  faut 
savoir  qu’il  y a eu  plusieurs  personnes  qui  ont  porté  1« 
nom  de  Jupiter  5 mais  la  confusion  qui  régnoit  dans  l’histoire 
a répandu  une  obscurité  impénétrable  sur  leurs  aventures. 
Vossius  (1)  a assez  bien  réussi  à les  démêler.  Selon  cet  au- 
teur, Taventure  de  Niobé  , fille  de  Phoronée  , doit  regarder 
Jupiter  Apis,  roi  d Argos  , qui  vivoit  1770  ans  avant  Jesus- 
Christ.  Celle  de  Danaé  doit  être  mise  sur  le  compte  de 
Jupiter  Prélus,  qui  vivoit  environ  i35o  ans  avant  l’ère  chré- 
tienne. Celui  qui  enleva  Ganimède,  est  Jupiter  Tantale,  qui 
régnoit  environ  le  même  temps.  Celui  qui  fut  père  d’H'ercule, 
est  celui  qui  trompa  Léda  sous  la  figure  d’un  cygne.  Enfin  , 
.celui  qui  fait  le  sujet  de  celte  fable  , est  Jupiter  Astérius, 
roi  de  Crète,  dont  le  règne  tombe  sur  l’année  i4oo  ans  avai  t 
Jesus-Christ  , plus  de  200  ans  avant  la  guerre  de  Troyc- 
Ce  prince,  si  nous  en  croyons  Diodore  de  Sicile,  étoit  fils  de 
Teulame , qui , ayant  épousé  la  fille  Créléus  , passa  avec  quel- 
ques Pélasgiens  dans  l’isle  de  Crète  , et  en  fut  le  premier  roi. 
Ce  principe  ainsi  supposé,  il  est  aisé  de  dépouiller  la  fable 
dont  il  s’agit,  des  ornemens  que  le  poète  y a mêlés.  Astériua 
ayant  ouï  parler  de  la  beauté  d’Europe  , fille  d’Agénof , roi 
de  Tyr,  équipa  un  vaisseau  pour  l’enlever.  L’usage  d’enlever 
de  force  les  personnes  qu’on  ne  pouvoit  pas  obtenir  par  la 
voie  de  la  négociation , étoit  fort  commun  dans  ces  siècles 
grossiers  , ainsi  que  nous  l’apprenons  d’Hérodote  (2).  AuIt-o 

(1)  De  Idol.  11b.  1.  chap.  XIV.  | 

(2)  Lib,  I. 

usage 
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usage  encore  fort  ordinaire  dans  ces  temps-Ià  ; les  vaisseaux 
portoient  le  nom  des  animaux  qui  étoient  représentés  sur  la 
proue.  C’est  ainsi  que  Virgile  appelle  ceux  qui  composoient 
la  flotte  d’Enée  , le  Centaure , la  Baleine , &c.  , et  c’est  ce  que 
veut  dire  Ovide  par  ces  vers  (i)  : 

Navis  et  à pictâ  classide  nomen  habet. 

Le  vaisseau  qui  conduisoit  Astérius , avoit  sans  doute  sur 
la  proue  la  figure  d’im  taureau;  ce  qui  fit  dire  à ceux  qui 
écrivirent  cet  événement , que  Jupiter  amoureux  , oubliant  sa 
grandeur  et  sa  majesté,  s’étoit  revêtu  pour  enlever  sa  maî- 
tresse , de  la  figure  de  cet  animal.  Palépbate  (a)  , et  après  lui 
Tzetzès  (3) , prétendent  que  ce  qui  a donné  lieu  à cette  fable, 
c’est  que  le  général  des  troupes  d’Astérius  se  nommoit  Tau- 
rus  ; mais  je  m’arrête  à la  première  explication  qui  est  plus 
ancienne  et  mieux  fondée.  Celle  de  Bocliart  (4)  paroîtroit 
fort  ingénieuse,  si  l’on  pouvoit  toujours  compter  sur  des 
étymologies  tirées  des  langues  qui  ne  subsistent  plus  aujour- 
d’hui. Ce  savant  auteur  croit  que  ce  qui  a donné  lieu  à la 
fable  dont  il  s’agit,  est  la  double  signification  du  mot  Alpha 
pu  Ipha  , qui  dans  le  phénicien  veut  dire  ou  un  vaisseau  ou 
un  taureau,  et  que  les  Grecs,  qui  lisoient  les  annales  de  ca 
peuple  ont  pris  dans  le  dernier  sens. 

Quoi  qu’il  en  soit , Europe  fut  conduite  dans  l’isle  de  Crète, 
où  ayant  épousé  Astérius,  elle  en  eut  trois  fils,  Minos,  pre- 
mier du  nom;  Rhadamanthe  et  Sarpédon  , princes  dont  les 
histoires  mêlées  de  fables  seront  expliquées  dans  la  suite.  Eu-- 

(i)  Ep.  Héroid.  On  peut  voir  ce  que  j’ai  dit  plus  au  long  sur  le  sujet 
des  Dieux  Pataïques  dans  nioa  deuxième  tome  de  V EicpUcation  des 
Fables. 

(a)  Choses  incroyables. 

(3)  Tu  Alex 

(3)  Chan.  11b.  II.  cap.  II» 

Tome  I,  K 
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rope  fut  fort  considérée  pendant  son  règne,  et  apres  sa  mort  , 
on  l’Iiunora  comme  une  divinité.  On  établit  en  sa  mémoire 
une  fête  qu’Héséchius  nomme  Hellotie  , 'E^AXù)TtctV  , et, 
comme  dans  les  apotliéoses  on  changeoit  les  noms  de  ceux 
qu’on  mettoit  au  rang  des  Dieux,  on  appela  Europe  E'^AA&)T/Ç  , 
nom  que  l’auteur  du  grand  Etymulogicon  traduit  par  celui  de 
yierge.  Mais  quelle  apparence  qu’on  ait  donné  cette  qualité  à 
la  mère  de  trois  princes?  Ainsi  il  vaut  mieux  dire  avec 
Bochart  (1)  que  ce  mol  vient  du  phénicien i/a//ofs,  qui,  selon 
ce  savant  auteur , veut  dire,  louange,  épithalame , et  qu’on 
a voulu  marquer  par-là  qu’on  avoit  célébré  son  arrivée  dans 
l’isle  de  Crète  et  son  mariage  , par  des  vers  et  des  chansons; 
ce  qui  apparemment  se  renouvcloit  tous  les  ans  pendant  sa 
vie , et  fut  continué  après  sa  mort  dans  la  fête  qu’on  institua 
en  son  honneur,  et  qui  fut  nommée  Hellotie  ou  Epithalame.  Ga 
nom  même,  si  nous  en  croyons  Stephanus  (2) , fut  donne  à la 
ville  de  Gortys,  où  cette  fête  avoit  été  instituée.  Si  l’on  n’aimo 
mieux  dire  toutefois  que  cette  fête  qu’on  célébroit  à Corintha 
en  l’honneur  de  Minerve,  qui  étoit  nommée  Parthenns  , la 
Vierge , étant  passée  dans  la  suite  en  Crète  , y fut  célébrée  ea 
Celui  d’Europe  ; et  cette  conjecture  n’est  pas  sans  fondement  ; 
les  mêmes  fêtes  ayant  souvent  changé  d’objet,  lorsqjue  le* 
colonies  les  portèrent  dans  les  pays  étrangers.  ; 

(t)  Logo  cit. 

(2)  De  Urbibus , verbo  Üï.xmi;.  ' 
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LES  métamorphoses 

D’OVIDE. 


FABLE  PREMIÈBE. 

ARGUMENT,. 

I, 

Jupiter  ayant  enlevé  Europe  ^ Agénor^  son  père^ 
ordonna  a son  fils  de  l'aller  chercher  ^ et  de 
I ne  rentrer  jamais  dans  la  Phénicie  q l’il  né 
l eut  retrouvée.  Cad  mus  y après  avoir  parcourü 
\ une  partie  de  la  Grèce  y alla  consulter  l O racle  y 
, qui  lui  apprit  qilil  depoit  jonder  une  ville 
^ dans  rendrait  oie  il  verrait  une  génisse  s*ar^ 
t rêter  y et  nommer  ce  pajsdà  Béuiie. 

JL  e grand  Jnpiter  étoit  clc'^jà  arrivé  dans  Tisle 
de  Crète,  déjà  ce  Dieu  avoit  quitté  la  figure  de 
pureau,  il  s’étoit  fait  connoître  à Euj  ope  , lors- 
gu’Agénor,  pèVe , en  même- , tendre  et 
^énaturé , ordonna  à Cadmus  son  fils,,  de  l’aller 
theicher,  et  de  ne  rentrer  jamais  dams  la  Plié- 

K-  a 
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îiicie  qu’il  ne  l’eût  retrouvée.  Caclmus,  après 
avoir  vainement  cherché  sa  sœur  , (car  qui  pour- 
voit découvrir  ce  que  Jupiter  prend  soin  de  ca- 
cher ^ ) évita  y par  un  bannissement  volontaire  ^ 
les  effets  de  la  colère  de  son  pèæ.  Errant  dan« 
une  terre  étrangère  , il  alla  consulter  l’oracle 
d’Apollon , pour  savoir  dans  quel  pays  il  iroit  fixer 
sa  demeure  : ^Oiis  trouverez  , lui  dit  l’oracle , 
dans  un  ohamp  désert  une  génisse  qui  ré  a point 
encore  porté  le  joug  ni  traîné  la  charrue  j sui- 
i>ez4a^  et  bâtissez  une  ville  dans  le  pâturage 
CIL  elle  s'arrêtera  : vous  donnerez  à ce  pajs  /e 
nom  de  Béotie.  A peine  Cadmus  étoit-il  sorti 
de  l’antre  d’Apollon  , qu’il  vit  une  vache  que 
personne  ne  gardoit  et  qui  marchoit  fort  lente- 
ment^ il  n’apperçut  sur  son  cou  aucune  marque 
qui  pût  faire  juger  qu’elle  eût  porté  le  joug  ; il 
la  suivit,  et  marchant  sur  ses  traces,  il  adoroit, 
dans  un  respectueux  silence  , le  Dieu  qui  lui 
servoit  de  guide.  11  avoit  passé  le  fleuve  Céphisa 
et  traversé  les  campagnes  de  Panope,  lorsque  la 
Génisse  s’arrêta , et  ayant  levé  la  tête , elle  rem- 
plit l’air  de  mugissemens  : elle  regarda  ensuite 
ceux  qui  l’avoient  suivie  et  se  coucha  sur  llierbe, 
Cadmus  rendit  grâces  a ApcJlun  de  cet  heureuji 
présage  , et  ayant  baisé  cette  terre  étrangère  , & 
adressé  ses  vœux  aux  montagnes  et  aux  plainei 
du  pays , il  résolut  d’offrir  un  sacrifice  à Jupn 
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fer,  et  ordonna  à ses  compagnons  d'aller  puiser 
de  l’eau.  Il  y avoit  datis  le  voisinage  une  antique 
forêt  que  le  fer  n avoit  jamais  entamee , au  mi**- 
îieu  de  laquelle  étoit  un  antre  couvert  de  ronces 
et  d’e'pines , dont  l’entrée  faite  en  arcade  étoit 
fort  basse  ; il  en:  sortoit  de  Teau  en  abondance. 
Là  étoit  la  retraite  du  dragon  de  Mars  ; ce  mons- 
i tre  étoit  horrible  ; sa  tête  étoit  couverte  d’écailles 
' jaunissantes , qui  brilloient  comme  de  for  ^ le  feu 
sortoitde  ses  yeux  enflammés , et  son  corps  parois- 
; soit  enflé  du  venin  qu’il  renfermoit.  Il  avoit  dans 
la  gueule  trois  rangs  de  dents  extrêmement  ai- 
guës'’, et  trois  langues  qu’il  reniuoit  avec  yn@ 

I rapidité  incroyable. 
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FABLE  II. 


argument. 

Cadmus , peur  rendre  irraces  aux  Dieux  de 
V accomplissement  de  V Oracle , envoya  ses 
compagnons  pui  er  de  l'eau  à la  fontaine 
de  Mars  , oh  ils  furent  dévorés  j^ar  le  Dragon 
cjiii  le  ga/doit.  Y étant  allé  lui-même  fl  tua 
le  Dragon  , sema  ses  dents  par  le  conseil  de 
Minerve  , et  il  en  sortit  des  hommes  armés 
qui  s en/ rr tuèrent  toi/s  , a l'exception  de  ^cinq 
qui  se/virent  a peupler  la  ville  de  Thèbes.  j 

Dès  que  les  eompag'nons  de  Cadmus  furent 
entrés  dans  ce  soml)re  séjour  , et  qu’i's  se  fu- 
* rent  mis  en  état  de  juu’ser  de  l’eau  , le  bruit 
qu’ils  firent  réveilla  ce  dragon  , qui  sortant  la 
tete  de  i antre  , fit  entendre  des  sifïlemens  horri- 
bles. Une  subite  frayeur  se  saisit  de  leur  esprit, 
leur  sang^  se  ^laea  , et  ils  laissèrent  tomber  les 
urnes  qu  ils  avoient  à la  main.  Le  dragon  cepen- 
dant se  plioii  et  se  replioit  en  mille  manières 
efïi  ayantes  , et  fai^oit  en  bondissant  des  cercles 
d une  grandeui’  énorme  ; il  lançoit  quelquefois 
en  1 air  1^  moitié  de  son  corps , et  plus  élevé  alors 
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que  les  arbres  de  la  forêt,  il  jetoit  ses  regards 
de  tous  côtés  ; on  auroit  cru  à le  voir  que  son 
corps  étoit  aussi  grand  que  celui  du  dragon  cé- 
leste , qui  occupe  l’espace  qui  est  entre  les  cons- 
tellations des  deux  Ourses.  Soit  que  ces  infortunés 
phéniciens  se  fussent  nus  en  état  de  sedefendre, 
ou  qu’ils  voulussent  prendre  la  fuite , ou  qu  enfin 
la  crainte  les  eut  rendus  iminobiles , il  se  ]ette 
à l’instant  sur  eux  , déchire  les  uns  avec  ses  dents, 
étouffe  les  autres  en  s’entortillant  autour  d eux  , 
ou  les  tue  ^e  son  souffle  empoisonne.  Le  soleil 
étoit  déjà  au  milieu  de  sa  carrière  , lorsque  Cad- 
mus  étonné  de  ne  point  voir  venir  ses  com- 
pagnons , se  mit  en  devoir  de  les  aller  chercher. 
S’étant  couvert  de  la  peau  d’un  lion  , il  prit  sa 
lance  et  son  javelot,  qui  étoient  ses  armes  ordi- 
naires , mais  son  courage  et  sa  valeur  le  ren- 
doient  encore  plus  redoutable  que  ses  armes.  Des 
qu’il  fut  entré  dans  le  bois , et  qu’il  eut  vu  cet 
affreux  dragon  couché  sur  les  corps  de.  ses  fidè- 
les compagnons  , suçant  leur  sang  et  leurs  plaies: 
Chers  amis , dit'il , ou  votre  mort  sera  vengee, 
ou  je  périrai  comme  vous.  Il  dit,  et  ayant  pris 
une  pierre  d’une  grosseur  énorme  , il  la  jeta  sur 
ce  monstre  avec  tant  d’impétuosité  , que  les  mui 
railles  et  les  tours  mêmes  les  plus  fortes  en  au- 
roient  été  ébranlées;  le  serpent  n’en  fut  cependant 
point  blessé;  ses  écailles  ainsi  qu’une  forte  cui-, 

K4 
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rasse  rendirent  le  coup  inutile  ; mais  quelque 
dure  que  fût  sa  peau  , elle  ne  pût  résister  au 
javelot  qu’il  lui  lança , et  qui  étant  entré  par 
l épine  du  dos  ^ pénétra  jusque  dans  le  fond,  de 
ses  entrailles.  La  douleur  rendit  ce  dragon  fu- 
rieux , il  replia  sa  tete  sur  son  dos,  il  regarda 
sa  blessure,  mordit  de  rage  ce  javelot,  et  s’efforça  j 
de  1 arracher  ; mais  il  n’en  put  tirer  qu’une  par- 
tie , et  le  fer  demeura  dans  son  corps.  La  dou- 
leur de  sa  plaie  redoublant  alors  sa  rage  , les 
veines  de  son  cou  parurent  enflées  du  vsnin  qui 
y coLiIoit  en  abondance  , une  écume  blanchâtre 
sortoit  de  sa  gueule  empoisonnée  ; la  terre  reten- 
tissoit  du  bruit  de  ses  écaillés , et  l’air  étoit  in- 
fecté du  souffle  qu  il  exîialoit.  Tantôt  il  se  recourbe 
en  mille  plis , tantôt  il  s’étend  , et  ressemble  à 
une  grande  poutre  : quelquefois  faisant  un  nouvel 
effort,  il  s’élance  avec  le  meme  bruit  et  la  môme 
impétuosité  qu’un  torrent  grossi  par  les  pluies, 
et  renverse  les  arbres  qui  se  trouvent  à sa  ren- 
contre. Cadmus  l’évite  avec  adresse,  soutient  ses 
attaques  avec  la  peau  du  lion  , et  rempeebe  de 
s’approcher,  en  lui  présentant  la  pointe  de  sa 
îaiicç.  Ce  mouv^ement  redouble  la  rage  du  mons- 
tre ; il  ïj  efforce  vainement  de  mordre  le  1er  qui 
1 arrête,  et  les  nouvelles  blessures  qu’il  se  fait 
lui  font  vomir  un  sang  venimeux  qui  souille  la 
terre.  Cependant  , comme  il  empêclicit  cm  se  : 


d’ovide,  1-ivb.e  iir.  163 

rctirâiit  0t  Gii  SC  retournant  de  diveises  manie” 


res , que  la  lance  qU’il  tenoit  avec  ses  dents  n’en- 
trât plus  avant  dans  sa  gueule,  il  n’en  étoit 
encore  blessé  que  légèrement  ; mais  Cadnius  le 
pressant  toujours  déplus  en  plus,  le  suivit  enfin 
jusqu’à  ce  qu’il  fût  arrêté  par  un  gros  chêne,  et 
lui  enfonça  sa  lance  si  avant,  quîl  perça  le  dia- 
gon  et  l’arbre  même.  Le  monstre  tombe  et  fait 
plier  par  sa  chûte  l’arbre  qui  1 avoit  arrête  5 il 
s’en  fallut  peu  même  qu’il  ne  le  renversât  avec 
sa  queue.  Pendant  que  le  héros  consideroit  la 
grandeur  énorme  du  serpent  qu  d venoit  de  vain- 
cre, il  entendit  une  voix  inconnue  qui  lui  disoit: 


Pourquoi  , fils  d’ Agénor  , contemples -tu  ainsi 
ce  serpent?  On  te  verra  un  jour  sous  la  même 
figure.  Cette  menace  le  remplit  d’épouvante , il 
en  est  troublé,  il  pâlit,  un  froid  mortel  le  glace, 
et  ses  cheveux  se  hérissent  sur  sa  tête.  Alors  , 
Pallas  qui  le  protégeoit , descendit  du  ciel , et  lui 
ordonna  de  semer  les  dents  de  ce  dragon  , l’assu- 
rant qu’il  en  naîtroit  un  nouveau  peuple.  Il  obéit, 
il  laboure  la  terre,  et  y jette  les  dents  du  mons- 
tre. Quelque  temps  après,  (qui  le  croiroit  ! ) les 
mottes  de  terre  commencèrent  à se  mouvoir;  il 


en  vit  d’abord  sortir  des  fers  de  lances , puis  des 
casques  ornés  depluruc§,  ensuite  il  apperçut  les 
épaules  , la  poitrine  et  les  bras  armés  de  ces  nou- 
veaux hommes  ; enfin , il  vit  croître  insensible- 
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blement  cette  e'trange  moisson  de  comhattans. 
Ainsi  sortent  les  figures  d’une  décoration  qu’on 
déploie  sur  un  théâtre , on  en  voit  d’abord  paroitre 
les  têtes  , ensuite  le  reste  du  corps  , et  enfin  les 
pieds  qui  touchent  à terre.  A la  vue  de  ces  nou- 
veaux ennemis  , Cadmus  étonné  se  disposoit  à 
prendre  ses  armes , lorsqu’un  de  ces  enfans  de 
la  lerre  lui  dit  de  s’arrêter,  et  de  ne  point  pren- 
dre parti  dans  cette  guerre  civile.  En  finissant  ces 
paroles  , il  perça  d’un  coup  d’éj)ée  un  de  ses 
frei es , et  tomba  mort  lui-même  d’un  coup  de 
javelot  qu  un  auti’e  lui  lança  ; celui  qui  l’avoit 
tué  ne  lui  survécut  pas  long -temps;  il  perdit 
bientôt  une  vie  qu’il  venoit  de  recevoiiv  Une  égale 
fureur  commença  alors  à animer  toute  la  troupe; 
ces  frères  infortunés  s’entretuèrent  les  uns  les 
autres  , et  souillèrent  de  leur  sang  la  terre  qui 
les  avoit  formés.  Il  n’en  resta  que  cinq.  Ecliion  , 
qui  ctoit  du  nombre , ayant  mis  les  armes  bas  , 
par  l’ordre  de  Pallas , fit  la  paix  avec  ses  frères , 
et  ils  se  donnèrent  une  foi  mutuelle.  Ils  devin- 
rent les  compagnons  de  Cadmus  , qui  les  em- 
ploya à bâtir  la  ville  que  l’oracle  lui  avoit 
ordonné  de  fonder. 
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FABLE  III. 

ARGUMENT. 

Diane  fatiguée  de  la  chasse , se  baigne  avec 
ses  JNj'mphes  dans  la  vallée  de  Gargaphiej 
oit  Acléon  la  voit  par  hasard, 

Ij  a ville  de  Thèbes  étoit  déjà  florissante  ; votre 
exil,  Cadmus,  étoit  la  source  de  votre  boidienr; 
vous  étiez  devenu  le  gendre  de  Mars  et  de  Vénus. 
Outre  une  alliance  si  illustre  , votre  épouse  vous 
avoit  donné  un  grand  nombre  d’enfans , et  vos 
petits-fils  croissoient  sous  vos  yeux  ; mais  il  faut 
attendre  le  dernier  joui'  de  la  ^le  de  l’homme 
pour  juger  de  son  bonheur,  personne  avant  la 
mort  ne  peut  se  dire  parlàitement  heureux.  Dans 
le  sein  meme  de  la  lehcité,  votre  petit-fils  fut 
la  première  cause  de  vos  malheurs  ; il  fut  changé 
en  Cei'f  , et  dévoré  par  ses  propres  chiens.  Si  l’on 
veut  savoir  la  cause  de  cette  triste  aventure,  le 
hasard  fît  toute  sa  faute;  l’erreur  devoit-elle  le 
rendre  ctiminel  ? Il  avoit  déjà  tué  plusieurs  bêtes 
sauvages  sur  le  mont  Cythéron  , et  le  soleil  étoit 
au  milieu  de  sa  course  , lorsqu’il  rappela  ses 
compagnons  qui  couroient  encore  au  travers  le 
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bois:  nos  filets  et  nos  javelots,  leur  dit-il , sont 
teints  du  sang  d un  grand  nombre  d’animaux  que 
nous  avons  pi  is  ; nous  devons  être  contens  de 
notre  chasse  ; demain,  lorsque  l’Auroïc  nous  ramè- 
nera le  jour,  nous  reconnaencerons  la  chasse  ; la 
chaleur  excessive  nous  invite  au  repos;  pliez  les 
toiles  et  ne  vous  fatiguez  pas  davantage. 

On  lui  obéit , et  1 on  ne  songea  qu’à  se  reposer. 
Pies  de-là  étoit  la  vallée  de  Gargapbie  : ce  lieu 
ombragé  de  pins  et  de  cjprès  étoit  consacré  à 
Diane.  Dans  le  fond  etoit  un  antre  sombre  et 
obscur  ; quoiqu’il  eût  été  formé  par  la  seule 
nature,  on  l’auroit  pris  aisément  pour  un  ou- 
vrage de  l’art.  L’on  y voj/oit  une  voûte  de  ro- 
cailles  et  de  pierres  ponces  ; à la  droite  de  cette 
arcade  couloit  avec  un  doux  murmure  une  fon- 
taine d’eau  claire  , entre  deux  rives  couvertes 
d’herbe  et  de  gazon.  La  Déesse  des  forêts , quand 
elle  étoit  fatiguée  de  la  chasse , venoit  ordinai- 
rement se  baigner  dans  ce  charmant  ruisseau.  Ce 
jour-la , lorsqu’elle  y fut  arrivée , elle  donna  à 
celle  des  Njmphcs  qui  avoit  accoutumé  de  portfer 
ses  armes,  son  arc  , ses  flèches  et  son  carquois  : u ne 
autre  la  déshabilla.  Il  y en  eut  deux  qui  lui  défirent 
sa  chaussure , pendant  cpie  Crocalé  , fille  du  fleuLve 
Ismène  , qui  étoit  la  plus  adroite  de  toutes,  lui 
attachoit  ses  cheveux  qui  flottoient  sur  son  sein  ; 
L'j'phéle,  Hyale , Rhanis,  Psécas  et  Phiîe,  pTui- 
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soient  de  l’eau  dans  des  urnes  qu’elles  répan- 
doient  sur  la  Détisse,  Cependant  Actéon  , qui  , 
après  avoir  interrompu  sa  chasse  , se  promenoit 
dans  le  bois  sans  tenir  de  route  certaine , fut 
conduit  par  son  mauvais  destin  dans  le  lieu  où 
cette  Déesse  se  baignoit il  ne  fut  pas  plutôt 
arrivé  près  de  la  fontaine,  que  les  Nymphes  se 
voyant  exposées  nues  aux  regards  d’un  homme, 
frappent  leurs  poitrines , remplissent  la  forêt  de 
cris , et  se  rangent  autour  de  Diane  pour  la  ca* 
cher  : mais  la  Déesse  plus  grande  qu’elles , les 
passoit  encore  de  toute  la  tête.  Telle  qu’est  la 
couleur  des  nuées , lorsque  le  Soleil  leur  étant 
opposé  , les  frappe  de  ses  rayons , ou  celle  de 
la  naissante  Aurore  : telle  fut  la  rougeur  qui 
parut  alors  sur  le  visage  de  Diane,  lorsqu’elle 
se  vit  en  l’état  où  elle  étoit , en  présence  d’ua 
homme. 
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SUITE  DE  LA  II  K FABLE. 

ARGUMENT. 

\^ctcOTt  y jyclit  “Jils  clc  C CL d nuis  y est  metciinoî'-' 
phosé  en  Cerf  y et  dêchiié  par  ses  chiens , 
pour  avoir  eu  Diane  lors cjui elle  se  baignoit 
avec  ses  Nj'mphes. 

Quoique  Diane  fut  entourée  de  ses  Nym- 
phes, elle  ne  laissa  pas  (îe  détourner  les  yeux 
et  de  se  cacher  le  visât; e.  Au  défaut  de  ses  flè- 
ches, dont  elle  auroit  bien  voulu  alors  pouvoir 
se  servir,  elle  prit  de  l’eau  avec  la  main,  et 
î ayant  ]ctec  sur  la  le(e  d Acté(én  , elle  prononça 
ces  paroles,  cjui  étoi(  nt  le  présage  de  son  mal- 
heur : V a mainlenant  y si  lu  le  peux  y te  vanter 
davoir  vu  Diane  dans  le  bain.  Elle  nVn  dit 
pas  davantage,  et  dans  le  moment  la  tète  de  ce 
prince  se  couvre  d’un  bols  de  cerF,  son  cou  et 
ses  oreilles  s’alongent  , ses  mains  se  changent 
en  pieds  , ses  bi  as  deviennent  des  jambes  lon- 
gues et  menues  , et  tout  son  corps  est  couvert 
d’un  poil  tacheté.  Une  secrète  timidité  dont  son 
cœur  est  saisi  , l’obligeant  de  prendre  la  fuite, 
il  est  étonné  de  voir  qu’il  court  avec  tant  de 
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vitesse.  Des  qu’il  eut  apperçii  sa  tètie  dans  im 
ruisseau:  Ah!  malheureux  que  je  suiis,  auroit-îï 
voulu  dire,  mais  il  ne  trouva  point  de  paroles 
pour  s’exprimer  ; au  défaut  de  la  voi  x , ses  sou- 
pirs et  scs  larmes  marquèrent  toute  s;a  douleur  • 
car  il  avoit  encore  conservé  toute  sa  connois- 
sance.  Que  fera-t-il  maintenant  ? Ret.ouriiera-t-ii 
dans  le  palais  de  son  père , ou  se  tiendra  - t - il 
caché  dans  le  fond  des  forêts  ? Il  de  meure  par- 
tagé entre  la  crainte  et  la  honte.  Tandis  qu’il 
délibéroit , ses  chiens  l’apperçurent.  Mélampe , 
excellent  chien  de  Crète,  et  Ichnobate  qui  étoit 
venu  de  Sparte  , marquèrent  en  aboyant  qu’ils 
étoient  sur  les  voles  ; les  autres  les  suivirent  avec 
une  vitesse  qui  ég-aloit  celle  du  vent;  Pamphague., 
Dorcée  , Orisbase  , tous  chiens  d’Arcadie;  le 
! robuste  Nébrophon  , Théron  , aussi  furieux  que 
Lélaps  ; le  léger  Ptérélas,  Agré,  qui  avoit  le  nez 
excellent  ; Hylée,  qu’un  sanglier  avoit  blessé  de- 
puis peu  ; Napé  , engendré  d’un  loup  Pœménis  , 
qui  gardoit  autrefois  les  ti'oupeaux  ; Harpye  avec 
- ses  deux  petits,  Ladon,  excellent  basset  de  Sycioue; 
Dromas,  Canacé,  Sticté,  Tigris,Aleé,  le  blanc 
Leucon  , le  noir  Asbole  , Lacon  Je  plus  fort,  et 
I Aëllo  le  plus  vite  de  toute  la  meute;  Thoiis , 
Lyciscas  avec  Cyprius , le  noir:  Harpale,  qui  avoit 
une  marque  blanche  sur  le  front  ; Mélanée , 

I Lachné  au  poil  hérissé , Labros  et  Agriode , qui 


l6o  LES  MÉTA?ir0REH09ES 
venoient  d’un  chien  de  Crète  et  d’une  chienne 
de  la  Laconie  ; Hylactor  à la  voix  perçante  , et 
tous  les  autres  qu’il  seroit  trop  long  de  nommer, 
tous  animés  du  désir  de  prendre  la  proie , le 
suivirent  avec  ardeur  à travers  les  montagnes  et 
les  rochers,  et  dans  les  lieux  mêmes  les  plus 
inaccessibles , et  où  il  n’j  avoit  nulle  voie  mar- 
quée. Le  malheureux  Actéon  fuit  dans  les  lieux 
où  il  avoit  chassé  tant  de  fois  : hélas  ! il  fuit  ses 
gens  ; il  auroit  bien  voulu  leur  crier  , je  suis 
Actéon,  reconnoissez  votre  maître  ! mais  il  n’a 
plus  l’usage  de  la  parole  pour  se  faire  entendre. 
Cependant  l’air  retentit  de  tous  cotés  du  bruit  des 
chiens  qui  abojent.  Mélanchéte  lui  donna  le  pre- 
mier coup  de  dent,  Théridamas  le  blessa  pres- 
qu’au  même  endroit , et  Oresitrophe  le  mordit 
à l’épaule;  ces  trois  chiens  étoient  partis  les  der- 
niers : mais  comme  ils  avoient  rusé , ils  l’avoient 
coupé  à travers  la  montagne.  Dès  qu’ils  l’eurent 
arrêté,  toute  la  meule  se  jeta  sur  lui  , et  il  en  , 
fut  si  maltraité  qu’il  ne  restoit  plus  sur  tout  son  i 
corp^  de  place  à de  nouvelles  blessures.  Actéon  ; 
gémit,  et  fait  entendre  une  espèce  de  voix  moins 
articulée  à la  vérité  que  celle  d’un  homme , mais 
plus  distincte  cependant  que  celle  d’un  cerf.  Les 
montagnes  voisines , où  il  avoit  tant  de  fois  chassé , ■ 
retentissent  de  ses  cris  et  de  ses  plaintes  ; il  toanbe 
sur  ses  genoux  , et  comme  s’il  eût  youlu  de- 

mainder  ; 
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nmnder  la  vie  à ses  compagnons , ne  pouvant 
leur  tendre  les  bras , il  les  regarde  tristement. 
Cependant , ils  animent  les  chiens  contre  leur 
maître,  qu’ils  cherchent  en  vain  et  qu’ils  appel- 
lent comme  ^’il  étoit  éloigné.  11  lève  la  tête  en 
s’entendant  nommer.  Cependant  ils  se  plaignent 
de  ce  qu’il  est  absent , et  qu’il  ne  se  trouve  pas  à 
la  mort  du  cerf.  Il  y est , malheureusement  pour 
lui  ; il  voudrait  bien  assister  aux  abois,  mais  il 
ne  voudroit  pas  y être  lui  - même  , ni  se  voir 
ainsi  environné  de  ses  chiens,  qui  le  déchirent 
impitoyablement  sans  le  connoître.  La  colère  de 
Diane  ne  fut  enfin  assouvie  que  lorsqu’il  eut 
perdue  la  vie  par  une  infinité  de  blessures. 


i;. 
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FABLE  VL 

ARGUMENT. 

'Hunon  jalouse,  de  Sémelé  y va  la  trouver  sous 
la  figure  de  Béroé  y et  lui  inspirant  de  la 
défiance  contre  Jupiter  y V oblige  de  demander 
à ce  Dieu  (jiétl  vienrte  la  visiter  avec  tout 
V appareil  de  grandeur  et  de  majesté  avec  le- 
quel il  s'approche  de  son  épouse.  Jupiter  étant 
venu  la  voir  avec  la  foudre  à la  main,  met 
le  palais  en  feu  y et  Sémelé  périt  dans  cet 
^mbrâsement. 

On  parla  beaucoup  de  cette  vengeance:  elle 
parut  aux  uns  trop  cruelle , d’autres  la  louèrent 
«t  la  trouvèrent  digne  d’une  Deesse  aussi  chaste 
que  Diane.  Chacun  appuyolt  son  sentiment  de 
bonnes  raisons.  Junon , sans  se  mettre  en  peine 
ni  d’approuver  , ni  de  blâmer  cette  action  , lut  la 
seule  qui  se  réjouit  du  malheur  arrivé  à la  fe' 
mille  de  Cadmus.  La  haine  qu’elle  avoit  conçue 
■contre  Europe  , lui  laisoit  haïr  toute  sa  postérité. 
Un  nouveau  sujet  de  jalousie  venoit  encore  d’aug- 
menter son  désespoir.  Elle  voyoit  avec  chagrin 
que  Sémelé , maîtresse  de  Jupiter  > étoit  enceinte. 
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Pourquoi  me  plaindre  tant  de  fois  , dit  - elle , à 
quoi  m’ont  servi  tous  mes  emportemens  ? C’est  à 
ma  rivale  qu’il  faut  m’en  prendre  ; c’est  elle  qui 
doit  périr:  oui,  elle  péiira,  si  je  suis  reine,  la 
sœur  et  l’épouse  de  Jupiter;  du  moins  je  suis 
encore  sa  sœur.  Mais  peut-être  que  cette  belle 
s’en  est  tenue  à une  simple  galanterie,  et  qu’elle 
n’a  pas  déshonoré  mon  lit  : non,  elle  est  enceinte, 
il  ne  me  manquoit  plus  que  cet  affront;  l’état 
où  elle  est  prouve  trop  son  crime  , et  ce  qui 
jusqu’ici  ne  m’est  airivé  qu’une  fois,  elle  veut 
donner  des  enfans  à Jupiter.  Puisque  c’est  sa 
beauté  qui  la  rend  vaine , ce  seront  ces  mêmes 
charmes  qui  la  feront  périr  : que  l’on  ne  me  re- 
garde plus  comme  la  fille  de  Saturne,  si  la  fou- 
dre de  son  amant  ne  la  précipite  dans  le  fond  du 
Tartare.  Après  ce  discours,  la  Déesse  se  lève  de 
dessus  sur  son  trône,  se  couvre  d’un  nuage  et 
descend  au  palais  de  Sémelé.  Avant  que  de  sortir 
du  nuage  qui  la  cachoit , elle  prit  la  forme  d’une 
vieille  femme  ; elle-<ouvrit  sa  tête  de  cheveux 
blancs  , rendit  s(i  peau  toute  ridée , marcha  d’un 
pas  chancelant , et  onq'Æunta  une  voix  cassée^ : on 
l’auroit  prise  en  cet  état  pour  Béroé , nourrice  de 
Sémelé.  Après  avoir  entretenu  long-temps  cette 
princesse  de  choses  indifférentes,  elle  fit  adroite- 
ment tomber  la  conversation  sur  Jupiter  : Plût  au 
Ciel  dit-elle , que  ce  soit  Jupiter  lui-même  qui 
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vous  aime!  mais  je  crains  tout  pour  vous  : com- 
bien de  jeunes  personnes  ont  été  trompées  par 
de  simples  mortels,  qui  avoient  emprunté  le  nom 
de  quelque  Dieu  ! s’il  est  vrai  que  Jupiter  soit 
votre  amant,  qu^il  vous  en  donne  des  marques 
certaines , qu’il  le  fasse  connoître  ; qu’il  vienne 
vous  voir  avec  la  meme  majesté  qui  l’accom- 
pagne lorsqu’il  s’approche  de  Junon  ; qu’il  prenne 
pour  vous  rassurer,  tout  l’appareil  de  sa  gran- 
deur. La  fille  de  Cadmus  persuadée  par  ce  dis- 
cours , dont  elle  ne  pénétroit  pas  la  malignité  , 
demanda  à Jupiter  une  grâce,  sans  la  lui  spéci- 
fier. Vous  pouvez  demander,  lui  dit  ce  Dieu  , 
tout  ce  que  vous  voudrez , vous  ne  serez  point  refu- 
sée, et  afin  que  vous  n’en  doutiez  pas  , j’en  jure 
parle  Stjx  , ce  Dieu  si  redoutable  aux  autres 
Dieux , dont  il  est  le  Souverain.  Sémelé  , au  com- 
ble de  sa  joie,  ne  savoit  pas  combien  sa  demande 
lui  seroit  fatale.  Quand  vous  viendrez  me  voir  , 
lui  dit-elle,  paroissez  avec  toute  la  majesté  dont 
vous  êtes  revêtu  , lorsqu’on  qualité  d’époux  v^ous 
approchez  de  Junon.  Jupiter  voulut  lui  fermer 
la  bouche  pour  l’empêcher  d’achever  sa  deman- 
de J mais  il  n’en  étoit  plus  temps. 
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F A B L È Ÿ. 

ARGUMENT. 

Sémçlé  visitée  par  Jupiter  , comme  il  le  lui 
avait  promis  ^ brûle  ^ pour  ainsi  dire  entre 
ses  bras  J et  ne  pouvant  supporter  des  feux 
si  violens  ^ elle  meurt.  Naissance  de  Bacclius, 
son  éducation  et  sa  nourriture.  La  dispute  de 
Jupiter  et  de  Junon  est  décidée  parTirésiaSy 
(jui  avait  été  homme  et  femme. 

Tout  puissant  qu’est  Jupiter ^ il  n’étoit  pas 
en  son  pouvoir  de  faire  que  Séraelé  n’eût  point 
souhaité  cette, faveur  , ou  qu’il  n’eût  point  juré  de 
lit,i accorder  tout  ce  qu’elle  lui  demanderoit.  Enfin, 
accablé  de  douleur  et  de  tristesse , et  poussant 
iip,  profond  soupir,  il  remonta  au  Ciel,  où  il 
rassembla  les  Nuages,  la  Pluie,  le  Tonnerre, 
les  Eclairs  et  sa  F oudre , dont  les  coups  sont 
top  jours  assurés.  Il  tâcha,  autant  qu’il  put,  de 
(diminuer  la  force  dè  cette  redoutable  Foudre; 
il  n’eut  garde  de  prendre  celle  dont  il  avoit  fou- 
droyé Tjpbée  ; elle  lui  parut  trop  terrible  ; il  en 
est  d’une  autre  espèce,  auxquelles  les  Cyclopes 
qui  les  forgent,  donnent  moins  d’ardeur,  moins 

L 3 
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de  feu , moins  de  vivacité  : ce  sont  celles  que 
les  Dieux  nomment  Foudres  de  la  seconde  espè- 
ce. 11  en  prit  une  de  celle  - ci  et  descendit  avec 
toute  sa  majesté  dans  le  palais  de  Sémelé.  Une 
simple  rnortelle  pouvoit  - elle  résister  à tout  cet  ■' 
éclat?  Aussi  Sémelé  fut-elle  réduite  en  cendres. 
Jupiter  eut  cependant  le  temps  de  retirer  l’en- 
fant dont  elle  étoit  enceinte , et  , si  on  doit  lé 
croire  , il  l’enferma  dans  sa  cuLss^e,  pour  l’y 
laisser  le  temps  qu’il  auroit  dû  être  dans  le  sein 
de  sa  mère.  Lorsque  cet  enfant  fut  né  pour  la 
seconde  fois , Ino , sa  tante  , l’éleva  en  se<cret , 
puis  elle  le  donna  aux  Nymphes  de  Nisa,  qui  le 
caclièrent  dans  leur  antre  , et  prirent  soin  d'e  son  i 
éducation. 

Pendant  que  les  affaires  de  la  Terre  éPoient 
ainsi  ménagées  par  cette  fatale  destinée,  qmi  en 
règle  tous  les  événemens  , et  que  les  jourrs  du 
jeune  Bacclms  étoient  en  sûreté,  on  racontée  que 
Jupiter  ayant  un  jour  noyé  dans  le  Nectarr,  les 
soins  qui  l’occupoient , et  que  Junon  étant  aussi 
de  bonne  humeur,  il  lia  avec  elkî  une  convv^ersa- 
tion  badine  et  agréable.  Oui  , lui  dit-il,  je^  sou- 
tiens que  les  femmes  ont  plus  de  plaisir  quue  les 
hommes  dans  le  commerce  de  l’amour.  Jiunon 
lui  re'pondit  qu’elle  n’étoit  point  de  son  sentinmCnt; 
il  fallut  prendre  un  juge^  et  ils  convinrernt  dè 
s’en  rapporter  à Tirésias , qui  ayoit  güût'té  Ic'^ 
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plaisirs  de  l’amour  sous  les  deux  sexes  ; car  ayant 
un  jour  trouvé  dans  un  bois  deux  serpens  accom. 
plés,  et  les  ayant  frappés  avec  son  bâton,  chose 
admirable  ! il  fut  sur  le  champ  métamorphosé  en 
femme  : ayant  trouvé , au  bout  de  sept  ans  , les 
deux  mêmes  serpens , il  faut  que  j’éprouve  , leur, 
dit-il , si  les  blessures  qu’on  vous  fait  ont  le  pou* 
voir  de  faire  changer  de  sexe  ; il  les  toucha  en- 
core de  son  bâton  , et  reprit  sa  première  figure. 
Telle  est  l’histoire  de  ce  Tirésias , qui  lut  pris 
pour  juge  dans  une  affaire  aussi  peu  serieuse  a 
il  fut  de  l’avis  de  Jupiter.  Junon  piquée  de  cette 
décision  au-delà  de  ce  qu’on  peut  dire , et  de  ce 
que  la  chose  méritoit,  punit  son  juge,  en  le  pri- 
vant de  l’usage  des  yeux  ; mais  Jupiter , pour  le 
dédommager  de  cette  perte  , car  un  Dieu  ne 
peut  détruire  l’ouvrage  d’un  autre  Dieu  ) lui 
donna  le  pouvoir  de  pénétrer  dans  l’avenir , ré- 
parant ainsi , par  cet  avantage , le  mal  que  Junon 
lui  avoit  fait. 
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F A B L E V I. 


A R t>  U M E N T.  - 

La  ?iv7nphe  Echo , cherchant  à amuser , Timons 
pour  donner  le  temps  aux  maîtresses  de 
J U puer  de  s’évader  ^ J^iit  réduite  à ne  pouxoir 
prononcer  cjuc  les  dernières  paroles  quelle 
en  cndoit , et  souffrit  dans  la  suite  tous  les 
mépris  de  Narcisse  dont  elle  étoit  amouivuse, 

^ 1 H Ési  A S s’étoit  dé^à  rendu  célèbre  dans  tonte 
la  Béotie,  par  les  oracles  qu’il  rendoit  aux  peu- 
ples (|ui  veiioient  le  consulter.  La  belle  Liriope 
fut  la  première  qui  éprouva  la  certitude  de  ses 
réponses.  Le  fleuve  Cépbise , qui  en  avoit  été 
amoureux  , Fayant  enfermée  un  jour  dans  une 
espèce  de  labyrinthe  que  forment  ses  eaux  , lui 
fit  violence,  et  la  rendit  mère  d’un  fils  qui  étoit 
si  beau  , qu’il  devint  meme  , dès  sa  plus  tendre 
enfance  , 1 objet  de  l’amour  de  toutes  les  NjmjDhes 
qui  le  virent.  Il  fut  nommé  Narci.ssc.  Sa  mère 
étant  allée  consulter  Tirésias  , sur  la  destinée  de 
cet  enfant  ^ lui  demanda  s’il  parviendroit  à une 
longue  vieillesse;  et  elle  apprit  qu’il  vivi’oit  foit 
long  - temps , s’il  ne  se  yojoit  pas  lui-mèiue. 
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Cette  réponse  parut  frivole , et  on  la  crut  telle 
pendant  long-temps  ; mais  enfin  ^événement , la 
manière  dont  Narcisse  perdît  la  vie , et  la  singu- 
larité de  sa  passion  , n’en  firent  que  trop  con- 
noître  la  vérité.  Narcisse  avoit  déjà  atteint  l’âge 
de  seize  ans  : à la  beauté  d’un  enfant , il  joignoit 
I les  grâces  d’un  jeune  homme , et  l’on  ne  pou- 
Voit  le  voir  sans  l’aimer:  mais  sa  beauté  le  rcn- 
düit  si  fier,  et  lui  inspirait  tant  d’orgueil,  qu’il 
fnéprisoit  également  et  les  Nymphes  et  les  jeunes 
gens  qui  eherchoient  à lui  plaire.  Cçtte  Nymphe 
qui  aime  tant  à pai  ler , et  qui  ne  sauroit  jamais 
parler  la  première , ni  se  taire  quand  les  autres 
parlent , Echo  l’appcrçut  un  jour  à la  chasse. 
Semblable  aux  autres  Nymphes,  elle  n’étoit  pas 
une  simple  voix,  comme  elle  l’est  aujourd’hui  ; 
elle  étoit  cependant  dès-lots  également  causeuse j 
et  avoit  le  défaut  de  ne  répéter  que  les  dernières 
paroles  qu’elle  entendoit.  C’étoit  ainsi  que  Junon 
l’avüit  punie.  Lorsque  cette  Déesse  cherchoit  à 
Surprendre  Jupiter  avec  quelqu’une  de  ses  maî- 
tresses, Echo  l’amusüit  à dessein  par  de  longs 
! discours,  afin  de  leur  donner  le  temps  de  s’éva- 
^ der.  Junon  s’étant  apperçue  de  ect  artifice:  Je 
ferai  Cnsorte  , lui  dit-elle,  que  cette  langue,  dont 
VOUS  abusez  pour  me  tromper , vous  sera  d'un 
; très-petit  usage.  L’efïèt  suivit  de  près  la  menace, 
I et  Echo  depuis  ce  temps-là,  ne  répète  plus  que 
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les  dernières  paroles  qn^'elle  entend.  Ayant  ren- 
contré un  jour  Narcisse  à la  cîiasse  , elle  en  devint 
éperduement  amoureuse,  et  se  mit  à le  suvre, 
sans  cependant  se  laisser  voir.  Tel  que  le  soufre 
qui  s’enflamme  à l’approche  d’une  torche  allu- 
mc'e,  son  cœur  s’embrase  à mesure  qu’elle  suit 
les  pas  de  son  amant.  Combien  de  fois  forma-t- 
elle  la  résolution  de  lui  découvrir  son  amonr , et 
d’emplojer  les  larmes  et  les  paroles  les  plus  tou- 
chantes pour  le  fendi’^  sensible  ! mais  la  situation 
où  la  colère  de  Junon  l’a  mise  , ne  lui  permet 
pas  de  commencer:  tout  ce  qu’elle  peut  faire, 
c’est  de  lui  répondre  s’il  commence.  Narcisse 
s’étant  égaré  et  ne  voyant  aucun  de  ses  gens , se 
mit  à crier, y a-t-il  quelqu’un  près  de  moi  ? Eclio 
répondit,  moi.  Cette  voix  l’étonne,  il  jette  le.s 
yeux  de  tous  cotés,  sans  rien  appercevoir  ; a|)pro- 
chez  donc , dit-il , d’un  ton  élevé  : Echo  répète 
les  mêmes  paroles , approchez  donc  } il  regarde 
encore  avec  plus  d’attention  , et  comnie  personne 
ne  venoit  : pourquoi  me  fuyez-vous  donc , dit-il? 
nie  J'ujrez-ç’ous  donc  J lui  répondit  Echo.  Comme 
cette  voix  continuoit  à l’entretenir  dans  la  même 
erreur;  joignons-nous,  dit-il.  Echo,  qui  ne  pou- 
voit  répondre  à rien  de  plus  touchant  pour  elle, 
dit , joignons  - nous.  Sur  cela  elle  se  mit  à le 
suivre  hors  du  bois  dont  il  étoit  sorti,  espérant 
enfin  de  se  jeter  à $on  cou.  Narcisse  cherchant 
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à se  débarrasser  d’elle  ; ne  crojez  pas,  lui  dit-il, 
que  je  VOUS  aime  : la  Nymphe  répéta  ces  der- 
niers mots  f yc  vous . uimc.  Honteuse  et  confuse 
des  refus  de  son  amant,  Echo  se  retiia  dans  le 
fond  des  bois,  et  alla  se  cacher  dans  les  lieux  les 
plus  épais.  Depuis  ce  temps-là  elle  n’habite  plus 
que  les  antres  et  les  rochers.  Là , consumée  par 
le  feu  de  son  amour,  et  dévorée  par  le  chagrin 
que  les  refus  de  Narcisse  lui  avoient  causé , elle 
tomba  dans  une  langueur  mortelle , et  devint  si 
maigre  et  si  défaite  , qu’il  ne  lui  resta  que  les 
os  et  la  voix  : ses  os  même  furent  changés  en 
rochers , et  elle  n’a  plus  que  cette  voix  qu  on 
entend  dans  le  fond  des  forets  et  dés  cavernes  ou 
elle  se  tient  cachée. 

Toutes  les  autres  Nymphes  qui  avoient  voulu 
plaire  à Narcisse  , avoient  essuyé  les  mêmes  mé- 
pris que  la  belle  Echo.  Puisse-t-il , lui  dit  un 
jour  une  aimable  personne  qui  ne  pouvoit  plus 
supporter  ses  dédains , puisse-t-il  lui-même  éprou- 
ver toutes  les  rigueurs  de  l’amour , et  ne  possé- 
der jamais  l’objet  de  sa  tendresse  ! La  Deesso 
Némésis  écouta  une  prière  si  juste,  et  1 exauça. 
Dans  une  vallée  charmante , etoit  une  fontaine 
dont  l’eau  extrêmement  claire,  n’avoit  jamais 
été  troublée  ^ ni  par  les  berg’ers  , ni  par  les 
troupeaux  ; environnée  d’un  gazon  toujours  verd, 
l’ombre  des  arbres  la  défendoit  contre  1 ardeur  du 


soleil.  Invité  par  la  beauté  d*üilifen  si  charmant 
Narcisse,  que  la  chasse  et  fa  fchàleur  avoien 


avoient 


extrêmement  Fatigué , a 
Comme  il  vouloit  y été 
que  tout  d’un  coiip  d’ 
bien  plus  dângéreuse. 


une  autre  é 


( 
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FABLE  VIL 

ARGUMENT. 

Narcisse  devenu  amoureux  de  sa  propre  image  'y 
(ju’il  avait  vue  dans  une  fontaine  , et  s'étant 
lamé  mourir  de  langueur , les  Dieux  le 
changèrent  en  une  fleur  y qui  porte  encore 
son  nom. 

N A R c I s s E frappée  de  son  image  , qu’il  vit 
dans  le  fond  de  l’eau  , en  fut  enchanté  et  en 
devint  amoureux.  Insensé,  il  s’imagine  que  l’objet 
de  sa  passion  est  quelque  chose  de  réel  ; et  ce 
n’est  qu’une  vaine  représentation  de  lui-même. 
Il  s’admire  et  demeure  attaché  sur  cette  image. 
Penché  sur  cette  fontaine,  il  regarde  ses  yeux, 
qui  paroissent  brillans  comme  deux  astres;  ses 
cheveux  aussi  beaux  que  ceux  de  Bacclius  et 
d’Apollon  ; ses  joues  où  étoit  peinte  toute  la 
fleur  de  la  jeunesse  ; son  cou  plus  blanc  que 
1 ivoire  ; sa  bouche  et  son  teint , où  les  Ijs  se 
confondoient  avec  les  roses  : il  admire  enfin  tout 
ce  qui  est  admirablê  en  lui.  Amant  , il  est  lui- 
menie  l’objet  aimé  ; c’est  lui-même  qu’il  loue , 
et  qu’il  désire  de  posséder , et  il  est  Consumé  d’un 
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feu  qu’il  allume.  Ah!  combien  de  vains  et  d’inu- 
tiles baisers  donna-t-il  à l’eau  de  cette  séduisante 
fontaine  ! combien  de  fois  s’y  plongea-t-il  les  bras 
pour  se  jeter  à son  cou,  qu’il  ne  retrouve  plus 
lorsqu’il  croit  l’embrasser  ! Infortuné  , il  ne  con- 
noît  point  l’objet  charmant  qu’il  contemple;  et 
cependant  il  l’aime  avec  une  passion  extrême , 
et  chérit  l’erreur  qui  l’enchante.  Insensé , pour- 
quoi courez  - vous  après  un  vain  fantôme  qui 
vous  fuit  ? Votre  passion  est  une  chimère. 
Eloignez-vous  de  cette  fatale  fontaine , et  cette 
image  que  vous  regardez  avec  tant  de  complai- 
sance , dlsparoîtra  ; ce  que  vous  voyez  est  une 
ombre  qui  n’a  rioji  de  réel  ; qui  paroît  lorsque 
vous  vous  présentez , et  qui  ne  seroit  plus  , si 
vous  pouviez  vous  éloigner  de  cette  fontaine. 
Mais  rien  ne  peut  l’en  arracher,  ni  le  soin  de 
prendre  quelque  nourriture , ni  les  charmes  du 
sommeil  : couché  sur  l’herbe  il  voit , sans  se  las- 
ser, cette  trompeuse  beauté  qui  l’a  séduit , et  il 
ternit  l’éclat  de  ses  yeux  à force  de  les  contem- 
pler ; seulement  il  se  lève  quelquefois  pour  un 
moment;  et  les  bras  étendus,  il  parle  ainsi  aux 
arbres  d’alentour  : « Vous  qui  avez  été  tant  de 
>>  fois  témoins  des  ardeurs  les  plus  vives  , ety]ui 
» avez  si  souvent  servi  d’asyle  aux  amans  , en 
» avez-vous  vu  d’aussi  malheureux  que  moi  , et 
» l’amour  en  traita -t- il  jamais  quelqu’un  avec 
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>»  autant  de  cruauté?  Vous  avez  vu  plusieurs 
» siècles  s’écouler;  mais  vous  n’avez  jamais  vu 
^ d’amans  souffrir  des  peines  plus  rudes.  L’objet 
» de  rna  tendresse  me  charme;  je  le  vois,  et 
I >»  cependant  je  ne  puis  point  le  trouver  , tant  est 
I » grande  l’erreur  qui  me  séduit.  Ce  qui  met  le 

> comble  à rna  douleur , c’est  que  sans  être  sé- 
» paré  par  de  vastes  mers  , par  des  chemins 
» inaccessibles,  ou  par  des  montagnes,  ou  par 

> des  forêts  , l’eau  d’une  fontaine , qui  seule 
#>  m’éloigne  de  lui , s’oppose  à mon  bonlieur  ; et 
» ce  qui  me  jette  dans  le  dernier  désespoir,  c’est 
» qu’il  me  paroît  que  celui  que  j’aime  ^ répond 

à ma  passion.  En  effet , toutes  les  fois  que  j’ai 
approché  ma  bouche  de  cette  fontaine , il  s’cst 
» avancé  pour  me  baiser  ; mais  hélas  ! les  moin- 
» dres  obstacles  sont  funestes  aux  amans  ! Qui 
*>  que  vous  soyez  , sortez  du  fond  de  l’eau , puis- 
i>  que  vous  êtes  tendrement  aimé  : pourquoi  vous 
3*  jouez  - vous  ainsi  de  moi  , en  vous  éloignant 
» lorsque  je  m’approche  de  vous  ? Ma  jeunesse 
» et  ma  beauté  ne  doivent  pas  vous  engager  à 
» me  fuir.  J’ai  inspiré  de  la  tendresse  à un  grand 
» nombre  de  belles  Nymphes.  Mais  il  y a de  l’in- 
» gratitude  à me  plaindre  ; l’air  gracieux  dont 
» vous  me  regardez  me  donne  de  l’espérance, 
et  je  vois  que  lorsque  je  vous  tends  les  bras , 
vous  me  tendez  les  vôtres.  J’ai  souvent  remar- 
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» que  que  mes  larmes  ont  e'té  suivies  de  celles 
^ que  vous  avez  répandues  , vous  me  rendez 
toujours  caresse  pour  caresse;  lorsque  je  ris, 
>>  vous  riez  ; et  autant  que  j’en  puis  juger  par  le 
» mouvement  de  vos  lèvres  , lorsque  je  vous 
»>  parle  vous  me  répondez  ^ quoique  je  ni’entende 
» pas  vos  paroles.  Mais  pourquoi  deraenrerplus 
p>  long-temps  dans  mon  erreur  ? C’est  mon  image 
» que  je  vois , je  ne  saurois  y être  trompé; c’est 
moi-même  que  j’aime.  J’allume  le  feu  qui  me 
dévore;  quel  parti  faut-il  que  je  prenne  ? Dois-je 
prier,  ou  attendre  qu’on  me  prie  ? Mais  enfin 
» qu’ai-je  à demander  ? Je  possède  tout  ce  que 
je  désire,  et  malgré  tout  cela,  je  sens  qu’il 
» me  manque  quelque  chose  pour  être  heureux. 
» Que  ne  suis-je  séparé  de  moi-même  î Je  sou- 
» haiterois  l’être , quelque  étrange  que  paroisse 
3>  ce  souhait  à un  amant.  Mais  la  douleur  corn- 
» mence  à m’abattre  ; je  sens  mes  forces  dimi- 
» nuer,  et  je  vois  que  je  vais  périr  à la  fleur  de 
» mon  âge  : la  mort  cependant  n’a  rien  d’afïfeux 
» pour  moi , puisqu’elle  doit  terminer  mes  tour- 
» mens;  je  souhaiterois  seulement  que  l’objet  de 
ma  passion  pût  me  survivre  ; mais  je  vois  bien 
qu’un  même  coup  va  nous  frapper  tous  les 
deux , et  qu’en  mourant  nous  ne  perdons  qu’une 
seule  vie  ».  Toujours  séduit  de  la  même 
erreur  , Narcisse  se  retourna  une  fois  vers  son 

>v  ombre  ; 
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t>mbre  ; il  répandit  des  pleurs,  et  ses  larmes  eu 
troublant  l’eau  ternirent  son  image.  Comme  il 
crut  la  voir  s’éloigner  : » Pourquoi  me  fuyez- 
» vous,  dit-il;  demeurez,  je  vous  en  conjure, 
» n’abandonnez  pas  ainsi  une  personne  qui  vous 
adore  : s’il  ne  m’est  pas  permis  de  vous  appro- 
■»  cher,  ne  vous  dérobez  pas  du  moins  à mes 
» regards  ; le  plaisir  de  vous  voir  est  le  seul  qui 
» reste  à un  amant  infortuné  ».  Pendant  qu’il  se 
plaignoit  ainsi  , il  déchira  sa  robe  et  se  frappa  la 
poitrine.  Elle  parut  alors  de  la  couleur  de  ces 
belles  pommes  qui  sont  rouges  d’un  coté , pen- 
dant que  l’autre  est  d’une  blancheur  éclatante, 
ou  de  celle  des  raisins  cjui  ne  sont  pas  encore 
entièrement  mûrs.  Un  moment  après , lorsque 
l’eau  s’étant  éclaircie , il  vit  les  marques  des 
coups  qu’il  venoit  de  se  donner,  il  ne  lui  fut 
pas  possible  de  supporter  l’excès  de  sa  douleur  ; 
l’ardeur  de  son  amour  le  consume  peu-à-peu  , 
ainsi  qu’on  voit  la  cire  se  fondre  lorsqu’on  l’ap- 
proche du  feu,  ou  la  rosée  se  dissiper  aux  pre- 
miers rayons  du  soleil.  On  ne  voit  plus  sur  son 
visage  les  lys  et  les  roses  qu’on  y voyoit  aupa- 
ravant ; il  n’a  plus  ni  cette  vigueur  ni  cet  air 
de  jeunesse  et  de  beauté  qui  l’avoient  tant  char- 
mé ; en  un  mot , ce  n’est  plus  le  beau  Narcisse  , 
qui  avoit  donné  tant  d’amour  à Echo.  Cependant 
I cette  Nymphe  l’ayant  yu  dans  un  état  si  déplo- 
/,  M 
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rablc  , oublia  tons  ses  mépris,  et  parut  sensible 
à son  malbc'iir  ; tontes  les  fois  qn’elle  l’entendoit 
soupirer , elle  répétoit  (iclèlement  tons  ses  sou- 
pirs ; si  les  comps  , dont  il  se  meurtrissoit  le  sein  , 
retentissoient  dans  l’air , elle  faisoit  entendre  le 
même  bruit.  Enfin,  regardant  son  image  pour 
la  dernière  fois,  Narcisse  lui  dit:  Hélas!  objet 
vainement  aimi  ! Ecbo  répéta  objet  vainement 
aimé:  Adien  , lui  dit -il  : Adieu , répondit  la 
ÎS‘jm[)he.  En  même  - temps  il  laissa  panclier  sa 
tête  sur  l’berbe , et  la  mort  lui  ferma  pour  ja- 
mais les  yeux  , qui  étoient  encore  épris  de  sa 
beauté.  Cette  étrange  folie  l’accompagna  jusques 
dans  les  enfers,  où  il  se  regardoit  encore  dans^ 
les  eaux  du  Styx.  Les  Nayades  , ses  sœurs , le  pleu- 
rèrent amèrement , et  s’étant  coupées  les  che- 
veux , elles  les  consacrèrent  sur  son  tombeau. 
Les  Dryades  firent  retentir  l’air  de  leurs  tristes, 
gémissemens,  et  Ecbo  répondit  à leurs  plaintes. 
Déjà  on  préparoit  le  bûcher,  déjà  les  torches 
étoient  tdlumées  , et  l’on  portoit  le  lit  funèbre 
sur  lequel  on  devoit  le  faire  brûler  ; mais  011 
ebereboit  vainement  son  corps  , il  n’étoit  plus , 
et  l’on  ne  trouva  à sa  place  qu’une  fleur  jaune 
qui  avoit  dans  le  milieu  des  feuilles  blanches. 
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FABLES  VIII,  IX  ET  X. 

argument. 

I^e,u/iee  se  jjioque  de  toutes  les  prédictions  dé 
Tirésias  , et  défend  à ses  gens  ^honorer 
Bacchus  y qui  o^enoit  d'arriver  en  triompliQ 
dans  la  Grèce ^ et  leur  ordonne  même  de  V ame- 
ner captif  Bacchus,  sous  Informe  d'Acétès  ^ 
Vun  de  ses  compagnons,  souffre  cette  indignité , 
et  lui  raconte  toutes  les  merveilles  tpce  ce  Bien 
avoit  opérées.  Un  tel  récit  ne  sert  qu’à  enflam- 
mer la  colère  de  P entliée  , qui  va  sur  le  mont 
Cjtheronpotir  troubler  les  orgies  qu’on  j célé- 
hroit  J mais  il  est  déchiré  par  sa  propre  mère 
et  les  autres  Bacchantes, 

Cette  histoire,  qui  devint  bientôt  publique, 
rendit  le  nom  de  Tirésias  célèbre  dans  toute  la 
Grèce  , et  lui  donna  une  grande  réputation  ; il 
n’y  eut  que  l’impie  Pentbée  qui  continua  de  mé- 
priser les  prédictions  de  ce  devin  ; il  lui  repro- 
clioit  même  son  aveuglement,  et  le  sujet  qui  lui 
avült  attiré  cette  punition.  « Vous  seriez  trop  heu- 
» leux,  lui  dit  Tirésias,  si  vous  aviez  comme  moi 
perdu  l’usage  de  vos  yeux  et  que  vous  ne  fussie» 

M a 
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J»  pas  en  état  de  voir  les  fêtes  de  Bacclms.  Un 
» jour  viendra , et  ce  jour  n’est  pas  éloigné  , que 
» ce  Dieu  paroitra  dans  ces  lieux.  Si  vous  lui 
» refusez  le  culte  , vous  serez  mis  en  pièces  , et  vos 
» membres  épars  de  tous  côtés,  souilleront  de  leur 
» sang  les  forêts,  votre  mère  même  et  vos  tantes;  ' 
» reiïét  sera  un  sûr  garant  de  ma  prédiction  ; 

vous  serez  puni  pour  n’avoir  pas  honoré  Bac-  ; 
» chus , et  vous  trouverez  alors  que  malgré  cet 
aveuglement  que  vous  me  reprochez,  je  n’ai 
■»  vu  que  trop  clairement  dans  l’avenir  ».  Penthée,  ! 
outré  de  ces  paroles,  chassa  Tirésias  de  sa  pré- 
sence •:  l’événement  confirma  bientôt  la  prédic- 
tion. Bacchus  arrive,  et  les  champs  retentissent' 
du  bruit  et  des  hurlemens  qui  accompagnent  la! 
célébration  de  ses  fêtes.  Tout  le  monde  y court 
en  foule,  les  hommes  et  les  femmes,  le  peuple 
et  les  grands  ; tous  s’empressent  de  voir  des  mys- 
tères jusqu’alors  inconnus.  « Généreux  enfains  de 
» Mars  , leur  crie  Penthée  , quelle  fureur  vous 
possède?  Le  tumulte  confus  des  instruimens 
s>  d’airain  et  des  flûtes,  de  vains  enehantemens 
> doivent-ils  donc  vous  faire  perdre  la  railson  ? 

Jamais  ni  le  bruit  des  armes , ni  la  vuie  des 
» dards  et  des  flèches  ne  vous  ont  effrajéts;  les 
>>  bataillons  armés  vous  ont  toujours  trouv^és  in-» 
vincibles  ; vous  laisserez-vous  vaincre  pair  des 
^ femmes , par  une  troupe  d’hommes  efïéiminési 
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» que  rivresse  rend  insensés,  et  qui  font  retentir 
l’air  du  son  de  leurs  tambours  ? Etes-vous  ces 
sages  vieillards  qui  avez  traversé  tant  de  mers 
» pour  venir  avec  vos  Dieux  Pénates  vous  éta- 
blir  dans  cette  contrée , et  y bâtir  une  nou- 
velle  Tyr  ? Aujourd’hui , vous  vous  laissez 
vaincre  sans  combattre.  Et  vous , florissante 
» jeunesse,  qui  êtes  comme  moi  dans  la  vigueur 
de  votre  âge , vous , à qui  les  armes  siéroient 
» mieux  que  les  tbyrses  et  les  couronnes , sou- 
« venez-vous  du  sang  dont  vous  sortez;  armez- 
vous  du  courage  de  cet  affreux  dragon  qui  fit 
périr  tant  de  monde,  et  qui  périt  lui-même 
» en  combattant  pour  garder  l’antre  et  la  fon- 
» taine  de  Mars  ; combattez  du  moins  pour  votre 
» propre  gloire.  Ce  monstre  donna  la  mort  à de 
» généreux  soldats;  vous  n’avez  aujourd’hui  que  des 
» lâches  à v^&incre  : encore  un  coup  , ne  ternissez 
» pas  la  gloire  de  vos  ancêtres.  Que  si  les  des- 
>>  tins  ont  résolu  la  ruine  de  Thèbes , qu’elle 
» tombe  sous  l’effort  de  ses  ennemis;  que  pour 
» la  détruire  on  emploie  les  machines  de  guerre, 
» le  fer  et  le  feu  ; du  moins  s’il  nous  arrive  d’être 
» vaincus,  nous  serons  malheureux  sans  être  cou- 
» pables,  et  nos  larmes  pourront  couler  sans 
» honte.  Mais  aujourd’hui  cette  ville  va  devenir 
» la  conquête  d’un  enfant  foible  et  désarmé,  d’un 
jeune  efféminé  qui  n’ain^  ni  la  guerre  ni  les. 
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» combats , ni  à manier  des  chevaux , et  (u’on 
» ne  voit  jamais  que  pariiimé,  couronné  de  lin  re, 
et  vêtu  d’une  robe  d’or  et  de  pourpre.  Pcurvu 
^>.  que  vous  ne  vous  opposiez  pas  à mon  desein, 

»3  je  le.  forcerai  bien  d’avouer  l’imposture  dt  son 
,î»  origine  et  de  ses  mystères.  Acrise  n’a-fe-i  pas 
eu  assez  de  courage  pour  mépriser  ce  Dieuinus- 
îî  ginaire,  et  pour  lui  refuser  l’entrée  d’A  gos; 
5i3  faut-il  donc  que  cet  étranger  fasse  trembbr  au- 

> jourd’hui  Pentbée  et  toute  la  ville  de  Tliibes? 
tj  Allez,  dit-il  à ses  officiers,  allez  , que  rim  ne 
-»  vous  arrête , qu’on  le  saisisse  et  qu’on  me  l’anène 

> ici  chargé  de  fers  ».  Son  grand-pèie  Ca.  mus,, 
son  oncle  Atbamas  et  toute  sa  cour  , tentèrent 
en  vain  de  le  détourner  de  cette  entreprise.  Toutes 
leurs  remontrances  ne  servirent  qu’à  l’aignr;  sa 
rage  redouble  à mesure  qu’on  veut  en  arrêter  les 
effets;  et  les  moindres  obstacles  le  rendent  plus 
furieux  ; semblable  à un  torrent  qui  coule  avee 
moins  de  rapidité , lorsque  rien  ne  l’arrête  ; s’il 
trouve  quelque  obstacle  à son  cours,  il  s’enfle  , 
se  couvre  d’écume  et  entraîne  tout  ce  qu’il  ren- 
contre avec  un  bruit  et  une  rapidité  épouvan- 
table. Sur  ces  entrefaites , ceux  que  Pentbée  avoit  J 
envoyés  reviennent  tout  couverts  de  sang  : il  leur  ; 
demande  où  est  Bacebus  ? Nous  ne  l’avons  point 
vu,  lui  répondent'il  ; mais  voici  un  de  ses  coim. 
pagnons  que  nous,  vous  amenons;  c’est  un  étranger 
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qui  a quitté  la  Toscane,  sa  patrie,  pour  suivre  ce 
Dieu  dont  il  est  le  ministre. 

Penthée  le  rep;arde  d’un  œil  rempli  de  rage 
et  de  courroux , et  ne  diffère  sa  vengeance  qu’avec 
peine.  Tu  périras,  lui  dit-il,  luaffæureux ,,  et  ta 
mort  servira  d’exemple  à tes  complices.  Apprends- 
moi  quel  est  ton  nom  et  celui  de  tes  parens  ; 
quel  est  ton  pays  et  les  raisons  qui  t’ont  engagé 
à devenir  le  ministre  de  cette  nouvelle  divinité  ? 
Acétès  est  mon  nom  , lui  répondit  hardiment  le 
caj)tiF;  je  suis  Méonien  d’origine,  et  mes  parens 
sont  peu  illustres  ; mon  père  ne  m’a  laissé  ni  héri- 
tages , ni  troupeaux  ; pauvre  lui-même  comme 
moi , il  gagnoit  sa  vie  à la  pêche.  Voilà  , me  dit- 
il , en  m’apprenant  le  métier  qu’il  avoit  exercé 
toute  sa  vie,  voilà  toutes  mes  ricliesses;  c’est  tout 
le  bien  que  je  possède  ; ainsi  il  ne  me  laissa 
rien  que  l’eau  pour  mon  partage  ; c’est  le  seul 
bien  que  j’aie  hérité  de  lui.  Pour  ne  pas  demeurer 
éternellement  attaché  à des  rochers , j’arpris  à 
conduire  un  vaisseau,  et,  devenu  pilote , je  sus 
observer  les  constellations  de  la  chevre  Amalthée , 
les  Pléyades,  les  Hyades  et  la  grande  Ourse.  Jo 
me  rendis  habile  dans  la  connoissance  des  vents 
et  des  ports , où  les  vaisseaux  peuvent  être  en 
sûreté.  Comme  j’allois  un  jour  à Délos  , je  relâ- 
chai à l’isle  de  Naxe,  où  je  pris  beureusemen. 
terre.  Le  lendemain,  dès  que  l’aurore  commença 
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à paroître , je  me  levai,  et  ayant  ordonné  aux 
matelots  d’aller  faire  de  l’eau  , je  leur  montrai  le 
lieu  où  il  y en  avoit.  Pendant  ce  temps -là  , je 
montai  sur  une  éminence  pour  observer  le  vent,, 
et  j’appelai  mes  compagnons  pour  revenir  à bord. 
JSJous  voici,  dit  Opbeltes,  en  me  présentant  un 
enfant  d’une  beauté  cbarmante,  qu’il  avoit  trouvé 
endormi  dans  un  lieu  désert;  ce  jeune  enfant 
encore  assoupi  et  presque  ivre , ne  mareboit  qu’en 
chancelant  et  avoit  bien  de  la  peine  à les  suivre. 
J’examinai  avec  attention  son  air,  sa  démarche, 
sa  beauté  , et  il  ne  me  parut  rien  en  tout  cela 
que  de  divin  ; je  dis  à mes  compagnons  que  je 
ne  savüis  pas  à la  vérité  quelle  divinité  étoit  cachée 
sous  cet  extérieur  , mais  que  j’étois  persuadé  que 
c’étoit  un  Dieu.  Qui  que  vous  soyez  , lui  dis-je, 
en  lui  adressant  la  parole,  soyez-nous  favorable , 
aidez-nous  à supporter  les  travaux  de  la  naviga- 
tion , et  daignez  pardonner  à ceux  qui  vous  ont 
cté  la  liberté.  Dictys,  le  plus  adroit  de  mes  mate- 
lots , soit  pour  mionter  sur  le  haut  des  mats  , 
soit  pour  en  descendre , me  dit  qu’il  me  dispen- 
soit  de  faire  des  vœux  pour  lui;  Libys,  le  blond 
Mélanîlie  qui  gouvernoit  la  proue , Alcimédon , 
et  Epopée,  qui  vciîloit  sur  les  rameurs;  en  un 
mot,  tous  les  autres  me  tinrent  le  meme  discours; 
tant  la  prise  qu’ils  venoient  de  Elire  les  aveugloitî 
Yous  ayez  beau  faire,  leur  dis-je.,  je  ne  ^oufFrirai 
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jamais  que  notre  vaisseau  soit  souillé  par  un  sacri- 
lège ; j’ai  ici  plus  de  droit  qu’aucun  de  vous.  Sur 
cela,  je  me  mis  en  état  d’empêcher  qu’on  ne  fît 
entrer  de  force  cet  enfant  dans  le  navire.  Le  plus 
insolent  et  le  plus  emporté  de  toute  la  troupe, 
Lycabas,  qui  avoit  été  banni  de  la  Toscane  pour 
un  assassinat,  me  donna  un  si  grand  coup  à la 
gorge  , que  j’en  fus  tout  étourdi  , et  je  serois 
: immanquablement  tombé  dans  la  mer , si  je  ne 

me  fusse  retenu  à un  cable. 

I Tout  l’équipage  approuva  l’insolence  de  Lj^ca- 
; bas  ; mais  Bacclius  y car  c’étoit  lui-même  qu’on 
I avoit  amené , s’étant  réveillé  au  bruit  que  faisoient 
; les  matelots,  leur  dit,  en  se  tournant  de  leur  coté  , 
que  fai  tes- vou s-là  , quelle  est  la  cause  de  votre 
emportement?  Appreiiez-moi , je  vous  prie,  par 
: quelle  aventure  j’ai  été  conduit  dans  ce  vaisseau; 
où  prétendez-vous  me  mener?  Ne  craignez  rien, 
lui  dit  celui  qui  étoit  à la  proue,  apprenez-nous 
seulement  dans  quel  lieu  vous  voulez  débarquer; 

I nous  vous  J conduirons.  A Naxe,  répondit  Bac- 
chus  ; prenez  votre  route  de  ce  coté-là  : c’est  le 
lieu  de  ma  demeure,  et  vous  y serez  bien  reçus. 
Les  perfides  jurèrent  par  la  Mer  et  par  toutes 
les  divinités  qu’elle  renferme , qu’ils  l’y  condui- 
roient,  et  me  pressèrent  de  mettre  les  voiles  au 
j vent  pour  cingler  du  coté  de  cette  isle.  Elle  étoit 
à droite  du  chemin  que  nous  tenions , et  comme 
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je  voulus  y tourner  la  proue  du  navire  : que 
iaites-vous,  Acétès,  me  diient  tous  mes  ex)mpa-' 
g^nons  , quelle  lureur  vous  aveugle  ? Tournez 
à gauche.  Les  uns  me  faisoient  signe  de  la 
main,  les  autres  me  disoient  à l’oreille  le  des- 
sein q.u  ils  avoient  formé.  LRrayé  de  leur  résolu- 
tion , j’olTris  le  gouvernail  à qui  voudroit  le  prendre, 
et  je  résolus  de  n’être  point  le  complice  de  leur 
crime  ni  de  leur  pci  hdie.  Tout  le  mon  T'  se  mit 
alors  a murmurer  contre  moi  et  à me  faire  des 
rcproclies  : Hé  quoi , me  dit  Ethalion  , vous  croyez 
sans  doute  que  notre  salut  dépend  de  vous  seul? 
En  me  tenant  ce  discours  , il  se  mita  ma  place, 
et  ayant  pris  le  gouvernail  ,il  laissa  l’isle  de  ISaxe, 
et  tint  une  autre  route.. 

Alors  Bacchus  , pour  mieux  insulter  les  mate- 
lots, et  comme  si  eu  efïct  il  ne  vcnoit  que  de 
s’appercevoir  de  leur  infidélité,  monta  sur  la 
poupe,  et  regardant  la  mer,  laissa  couler  quel- 
ques larmes.  Ce  n’est  point  là,  leur  dit  il , ce  que 
vous  m’avez  promis;  ce  n’est  point  de  ce  côté-là 
que  vous  deviez  me  mener;  par  quel  endroit  ai-je 
donc  luérité  C[ue  vous  me  manquiez  de  parole? 
II  vous  est  en  vérité  bien  glorieux  de  tromper 
un  enfant  qui  se  trouve  seul  en  votre  pouvoir. 
Four  moi  je  ne  cessois  de  pleurer,  pendant  que 
çes  scélérats  rioient  de  mes  larmes  et  contir 
nuoient  toujours  leur  route.  Je  vous  jure  par 
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Baccliiis  lui-même  ( car  je  ne  connois  point  de 
divinité  plus  favorable),  que  ce  que  je  vais  vous 
raconter  est  très-véritable,  quoiqu’il  paroisse  au- 
dessus  de  toute  croyance.  Le  vaisseau  s’arrêta  en 
pleine  mer  , comme  s’il  eût  été  sur  la  terre.  Les 
matelots  étonnés  ramèrent  avec  plus  d’ardeur 
et  tendirent  toutes  les  voiles,  espérant  qu’ils  obli- 
geroient  par-là  le  vaisseau  de  marcher;  mais  des 
feuilles  de  lierre  couvrirent  à l’instant  les  rames, 
et  s’étant  étendues  aussi  sur  les  voiles,  les  empê-r 
cbèrent  de  jouer.  Baçchus  lui-même  parut  en  ce 
moment  cauronné  de  raisins  , tenant  à la  main 
son  tliyrse.  Il  étoit  environné  de  tygres  , de  lynx 
et  de  panthères  ; on  crut  même  voir  des  hommes 
autour  de  lui;  soit  que  cela  fût  vrai  en  efïct , 
ou  que  le  trouble  et  la  frayeur  où  nous  étions, 
nous  le  fissent  croire , étonnés  d’un  spectacle  si  sur- 
prenant, nous  le  fûmes  encore  bien  davantage, 
lorsque  nous  vîmes  le  corps  de  Médon  , un  de 
nos  compagnons,  se  rétrécir,  diminuer,  et  son 
dos  couvert  de  nageoires  noirâtres,  nous  repré- 
senter la  ligure  d’un  poisson.  Quel  est  donc  ce 
prodige,  lui  cria  L) cabas  ? Mais  à peine  avoit-ii 
achevé  ce  peu  de  paroles , que  sa  peau  se  cou- 
vrit d’écailles.  Libys,  voulant  alors  pousser  les 
rames  qui  étoicnt  comme  immobiles , s’appercut 
que  ses  mains  se  racourcissoient  ou  plutôt  qu’elles 
n’ctoient  déjà  plus  que  de  petites  nageomes.  Un 
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autre  s’efforçant  de  débarrasser  les  cordages  , se 
trouva  sans  bras  et  tomba  dans  l’eau  avec  une 
queue  fendue  en  forme  d’un  croissant,  semblable 
à celui  que  présente  la  lune.  On  vit  alors  cets  in- 
fortunés matelots,  bondir  de  tous  cotés,  et  jfaire 
rejaillir  l’eau,  quelquefois  s’enfoncer,  puis  r^eve- 
lîir , et  s’élever  en  sautant  sur  la  surface  die  la 
mer  ; quelquefois  jouer  tous  ensemble,  se  rejplier 
en  cent  manières  différentes  , et  souffler  avec  Heurs 
narines  fonde  qu’ils  avoient  avalée.  En  un  imot, 
de  vingt  que  nous  étions,  car  il  j en  avoitt  au- 
tant dans  le  vaisseau  , j’étois  resté  seul  dansi  ma 
forme  ordinaire  ; mais  si  tremblant  et  si  inteerdit 
qu’à  peine  Bacclius  put-il  me  rassurer.  Ne  (crai- 
gnez rien,  me  dit-il , prenez  la  route  de  N^axe. 
Dès  que  j’y  fus  arrivé,  j’allumai  du  feu  suir  les 
autels  de  ce  Dieu,  et  j’y  célébrai  ses  myst^ères. 

J’ai  écouté,  lui  dit  alors  Penthée,  le  long] récit 
de  tes  aventures,  pour  voir  si  le  temps  dimiïnue- 
roit  ma  colère.  Qu’on  se  saisisse  de  cet  imapos- 
teur,  qu’on  l’(;te  de  devant  mes  eux  et  qu’eon  le 
fasse  expirer  dans  les  tourmens.  Acétës  fut  sur- 
le-champ  mis  dans  les  cachots;  mais  pendant  q^u’on 
préparoit  les  instrumens  de  son  supplice , orm  ra- 
conte que  les  portes  de  la  prison  s’ouvrirent  d’eelles- 
mêmes,  et  que  les  chaînes  dont  il  étoit  chanrgé, 
tombèrent  sans  que  personne  les  eût  briséess.  La 
fureur  de  Pciuliée  s’augmente  encore  parce  i nou- 
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Vean  prodige;  il  ne  veut  plus  donner  ses  ordres 
à ses  officiers , il  veut  les  exécuter  lui-même,  et 
il  part  sur-le-champ  pour  aller  sur  le  mont  Cithé- 
ron  , qui  retentissoit  de  tous  cotés  du  bruit  confus 
des  Bacchantes.  Tel  qu’on  voit  un  cheval  qui  en- 
tend le  son  des  trompettes,  s’animer  au  combat, 
Penthée  frémit  de  rage  et  de  désespoir  en  en- 
tendant les  hurlemens  des  Ménades  : leurs  cris 
allument  de  plus  en  plus  le  feu  de  sa  colère. 


E90  LES  MÉTAMORPHOSES 


SUITE  DE  LA  X^.  FABL.K 

ARGUMENT. 

Peniliée  déchiré  par  sa  mère  et  les  ai.ulres 
Bacchantes^ 

Au  milieu  de  cette  montagne  est  une  pMaine 
environnée  d’arbres;  Penthée  s’arrêta  en  cefct  en- 
droit, et  pendant  qu’il  regardoit  avec  indingnâ- 
tion  et  avec  mépris  les  cérémonies  de  la  i fête , 
sa  mère  l’apperçut  la  première  et  lui  lancaa  son 
tbyrse,  Criant  à ses  sœurs,  venez  prompteement 
à mon  secours  ; voici  l’alïfeux  sanglier  qui  ra  avage 
nos  cam|>agnes  , il  faut  le  massacrer.  Danns  ce 
moment  toute  la  troupe  des  Bacchantes  se  î jette 
avec  fureur  sur  ce  prince  infortuné , qui  n’a  a plus 
alors  cet  air  orgueilleux  et  menaçant  qu*onn  lui 
voyoit  auparavant.  Saisi  de  crainte  et  de  frajiyeur, 
il  avoue  sa  faute  et  se  condamne  lui-même.e.  Ma 
tante,  ma  chère  tante,  dit-il  à Autonoé , eren  lui 
tendant  les  bras,  ayez  compassion  d’un  malalheu- 
reux  que  l’on  traite  avec  tant  d’inhumaniteté  ; il 
vous  en  conjure  par  les  mânes  d’Actéon.  A Auto- 
noé , qui , dans  la  fureur  dont  elle  est  transpoiortée , 
a oublié  le  nom  de  son  fils , lui  arrache  un  a bras 
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pendant  que  sa  mère  lui  arraclie  l’autre.  Alors  * 
ce  prince  irifortuné  adresse  ainsi  la  parole  à sa  mère 
Agavé , en  lui  montrant  son  corps  sanglant  et 
mutilé  : Voyez  ma  mère  le  triste  état  où  je  suis; 
ne  serez-vous  point  touchée  du  malheur  de  votre 
fils  ? -Agavé  , que  ce  spectacle  ne  lait  qu’irriter, 
se  mit  à faire  des  hurlemens  épouvantables  , à 
branler  la  tête  d’une  manière  clîi ayante,  et  prég- 
nant son  fils  à la  gorge,  elle  lui  arrache  la  tête 
qu’elle  montre  aux  autres  Bacchantes  , en  criant 
de  toute  sa  force  : Courage,  mes  compagnes, 
celle  victoire  est  mon  ouvrage.  Alors  toutes  les 
Ménades  se  jettent  sur  ce  malheureux  et  le  dé- 
chirent en  mille  pièces.  On  voyoit  tomber  ses 
membres  l’im  après  l’autre , avec  la  même  rapi- 
dité que  les  feuilles  des  arbres,  lorsque  frappées 
par  les  premiers  froids  de  l’automne,  elles  sont 
emportées  par  le  vent.  Les  dames  de  Tl  èbes, 
qu’un  événement  si  tragique  avoit  remplies  de 
crainte  et  de  frayeur,  redoublèrent  leur  zèle  pour 
Bacchus , et  on  vit  alors  plus  que  jamais  fumer 
ses  autels  de  l’encens  qu’on  y brûloit. 
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'Explication  de  la  première  Fable.  ( Page  147.  ) 

JjA  fable  qui  représente  Jupiter  traversant  la  mer  sous 
la  figure  d’un  taureau  , et  se  découvrant  ensuite  à Europe  , 
a déjà  été  suffisamment  expliquée.  Mais  comme  il  y a 
dans  riûstoire  des  traits  particuliers  qui  conviennent  à cette 
circonstance  de  la  fable  , il  est  bon  de  les  rapporteir  ici* 
Solin  nous  apprend  qu’Europe  arriva  dans  l’isle  de  Crète , 
par  l’embouchure  delà  rivière  qui  passoit  à Gortys,  Gor- 
tynam  Leihæus  amnis  prœlerjluit  , quo  Europani  Tauri  dorso 
Gortynii  ferunt  vectitatam.  Les  Grecs,  qui  aimoient  eextrê- 
jnement  les  fables  , ayant  remarqué  sur  cette  rivièree  des 
platanes  toujours  verds  , publièrent  que  ce  fut  sous  lun  de 
ces  arbres  que  Jupiter  consomma  son  mariage  aveo  Eu- 
rope , ce  qui  donna  lieu  dans  la  suite  aux  habitams  de 
Gortys  , de  frapper  une  médaille  qu’on  trouve  aujouird’hui 
dans  le  cabinet  du  roi  , où  l’on  voit  d’un  cote  E.uropc 
assise  tristement  sous  un  arbre  moitié  platane  et  mioitie 
palmier,  au  pied  duquel  est  un  aigle  a qui  elle  touirne  le 
dos.  Et  pour  qu’on  ne  puisse  pas  douter  que  c’esst  cct 
évènement  qui  fait  le  sujet  de  cette  médaille,  la  même ^ prin- 
cesse y est  représentée  de  l’autre  côté  assise  sur  un  taiureau 
avec  une  bordure  de  feuilles  de  laurier  et  la  le^gende 
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Lybie  selon  cet  auleu’’ , eut  deux  enfans  de  Neptune, 
Bélus  et  Agénor.  Ce  d.mi  'r  épousa  Thélépassa  , donf  il 
eut  trois  fils  , Cadmus,  Phénix  et  Cilix  , et  une  fille  nom- 
mée Europe.  Cependant  il  y a des  liisloriens,  selon  le  même 
auteur,  qui  assurent  que  cetle  princesse  étoit  fille  de  Phénix, 
et  petite-fille  d’Agénor, 

N’oublions  pas  de  dire  ici  que  plusieurs  auteurs  onf  cru  que 
cette  princesse  avoit  donné  son  nom  à l’Europe;  mais  le 
savant  Bochurd  croit  , avec  plus  de  rai^on  , que  cetle  partie 
du  monde  fut  ainsi  appelée  à cause  de  la  blaiicheur  de 
ses  liabitans.  On  pourroit  cependant  penser  qu’Europe  ayant 
été  ainsi  nommée  à cause  de  son  extrême  blancheur  , on 
auroit  donné  son  nom  à cette  partie  du  monde  dont  les 
habitans  sont  blancs.  Il  faut  bien  , au  reste  , que  cette  prin- 
cesse ait  été  extrêmement  blanche  , quoique  née  dans  un 
clim- 1 fort  chaud  , puisque  les  poêles  inventèrent  à ce  sujet 
la  f ;ble  qui  dit  que  la  jeune  Angelo  , fille  de  Jupiter  et  de 
Junon  , avoit  dérobé  le  fard  de  sa  mère  pour  le  donner 
à Europe  , qui  s’en  servit  si  heureusement , qu’ellœ  devint 
d'une  extrême  blancheur  , comme  nous  l’apprend  le  sclio- 
liaste  de  Théocrite. 

Explication  de  la  seconde  Fable.  ( Page  i5o 

Agénor  ayant  perdu  sa  fille , la  fit  chercher  de  tous 
colés,  et  ordonna  à ses  enfans  de  s’embarquer  , et  de  nepoint 
revenir  sans  l’avoir  trouvée.  Ces  princes,  ou  n’ayant  pu 
apprendre  ce  qu’elle  est  devenue  , ou  n’ayant  pu  la  retirer 
des  mains  du  roi  de  Crète  , n’osèrent  retourner  en  Phé- 
nicie , et  s établirent  en  diff’érens  pays  ; Cadmus  fixa  son 
séjour  dans  la  Béotie  , Cilix  dans  la  Cilicie  , à laquelle 
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il  donna  son  nom  , et  Phénix  , dans  l’Afrique  , ainsi  que 
nous  l’apprend  Hygin  (i).  Si  nous  voulons  nous  en  rapporter 
a ce  que  dit  Cono  dans  Phocius  (2)  , le  véritable  sujet  du 
voyage  de  Cadmus  étoit  l’espérance  qu’il  avoit  de  conquérir 
quelques  états  en  Europe  , et  d’y  établir  sa  colonie  ; l’en- 
lèvement de  sa  sœur  n’étant  que  le  prétexte  de  son  éloigne- 
ment. Quoi  qu’il  en  soit,  ce  prince  ayant  parcouru  uné  partie 
de  la  Grèce  , s’établit  enfin  dans  la  Béolie  , où  il  fit  bâtir 
la  fameuse  ville  de  Thèbes  , sur  le  modèle  de  celle  d’Egypte  , 
dont  il  étoit  originaire,  ou,  pour  parler  plus  juste , il  fit  bâtir 
une  citadelle  qui  fut  appelée  de  son  nom  , Cadmée  , et 
jeta  les  fondemens  de  la  ville  de  Thèbes  bâtie  par  ses 
successeurs  , et  environnée  de  murailles  par  Amphion. 
L’époque  7 des  Marbres  de  Paros  nous  apprend  ce 
que  je  viens  de  dire  ; on  y lit  que  Cadmus , fils  d’Agénor 
ayant  consulté  l’Oracle  , alla  s’établir  dans  la  Béotie  , où 
il  bâtit  la  citadelle  nommée  Cadmée  , pendant  qu’Amphic- 
tyon  régnoit  à Athènes.  Cadmus , Agenoris  filiiis  , Thehas 
advenit  secundüm  Oraculum , et  Cadmeam  condidit...  régnante 
Athenis  Amphictyone.  Sur  quoi  on  peut  consulter  les  com-. 
mentateurs  de  ces  Marbres. 

La  fable  dit  qu’ayant  envoyé  ses  compagnons  pour  puiser 
de  l’eau  à la  fontaine  de  Mars  , ils  furent  dévorés  par  le 
Dragon  qui  la  gardoit  ; que  Cadmus  , après  l’avoir  tué  , 
pema  ses  dents  , d’où  sortirent  des  hommes  armés  ; qu’il 
jeta  une  pierre  parmi  eux,  ce  qui  les  troubla  si  fort , qu’ils 
s’entretuèrent  tous  , à la  réserve  de  cinq  , qui  , ayamt  fait 
alliance  avec  ce  héros,  l’aidèrent  à bâtir  la  citadelle  dont 
je  viens  de  parler. 

Ceux  qui  ne  veulent  pas  approfondir  ces  sortes  (le  ma- 


(1)  Fal).  178. 
. (2)  Nar.  57. 
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tièras  , se  contentent  de  dire,  après  Palépliate  (i)  et  quelques 
autres  , que  ce  Dragon  ctoitun  roi  du  pays  , nommé  Draco  , 
fils  de  Mars  ; que  ses  dents  mystérieuses  étoient  ses  sujets  , 
qui  se  rallièrent  après  sa  défaite  j que  Cadmus  les  fit  tous 
périr  , excepté  Ectonius  , Edéiis  , Hypérénor  , Pélore  et 
Ecliion  , qui  se  rangèrent  de  son  parti  ; ou  bien  avec  Héra- 
clltc  , que  Cadmus  tua  en  effet  un  serpent  qui  eau  soit  beau- 
coup de  désordres  dans  la  Béotie  ; ce  qui  étoit  assez  ordi- 
naire dans  le  p.ays  où  l’on  alloit  établir  quelque  colonie  ; 
mais  le  fameux  Bochart  (2)  , et  après  lui  M.  le  Clerc  dans 
ses  remarques  sur  Hésiode  , croient  que  la  fable  vient  de 
ce  qu’un  même  mot  phénicien  signifie  les  dents  d’un  ser-~ 
peut  ; ou  bien  , des  javelots  garnis  d’airain  ; et  celui  qui 
signifie  le  nombre  de  cinq  , signifie  aussi  armé.  Ainsi  les 
Grecs  qui  écri voient  l’histoire  de  leur  fondateur  sur  les 
Annales  Phéniciennes  , au  lieu  de  dire  que  Cadmus  , arri- 
vant dans  le  pày§,  avoit  armé  ses  soldats  de  javelots  garnis 
d’airain , de  casques  et  de  cuirasses  , ce  qui  étoit  alors  tout-à- 
fait  nouveau  dans  la  Grèce  , ils  aimèrent  mieux  dire  , ù 
l’aide  de  l’équivoque  , et  cela  étoit  bien  plus  de  leur  goût  , 
qu’il  avoit  cinq  compagnons  nés  des  dents  d’un  serpent; 
car  le  savant  auteur  que  j’ai  cité  , prétend  '^que  la  meme 
phrase  phénicienne  pouvoit  signifier  également  une  troupe 
d’hommes  armés  de  javelots  d’airain  , et  une  troupe 
d’hommes  nés  des  dents  d’un  serpent.  Certainement  cette 
explication  est  très-ingénieuse  , et  l’on  peut  la  coufimer  par 
un  trait  d’histoire  qui  lui  ressemble  fort.  Psammitichüs  , 
dit  Iléi'odote  (3),  ayant  été  rélégué  dans  des  marais,  fit 
consulter  l’oràcle  de  Latone  , où  il  apprit  qu’il  sèrôit  îé- 

(1)  L.  dt. 

(->.)  chan.  ],iv.  I , ch.  XIX, 

(oj  Lib.  2, 
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tabli  par  des  bommes  d’airain  sortis  de  la  mer , ce  qui  lai 
parut  d’abord  une  chimère.  Cependant  quelques  années  après, 
des  soldats  Ioniens  , qui  avoient  été  obligés  de  relâcher  en 
Egypte , parurent  sur  le  rivage  avec  leurs  armes  et  leurs 
cuirasses  d’airain.  Ceux  qui  les  apperçureiit  rapportèrent 
au  roi  que  des  hommes  armés  de  cuirasses  pilloient  la  cam- 
pagne. Ce  prince  comprit  alors  le  sens  de  l’oracle  , et  ayant 
fait  alliance  avec  eux , il  remonta  sur  le  trône.  Ces  hommes 
d’airain  sortis  de  la  mer  , et  ces  autres  sortis  de  la  terre  , ne 
sont  autres  que  dès  soldats  qui  aidèrent  Cadmus  et  Psam- 
mitichus  à rétablir  leurs  affaires  : et  ce  qui  confirme  la  con- 
jecture de  Bochard,  c’est  que  ce  fut  Cadmus  qui  porta  en 
Grèce  , ou  qui  inventa  l’usage  des  cuirasses  et  des  javelots. 
Cependant  je  crois  que  , sans  un  si  grand  rafineraent , ou 
peut  penser  que  ces  hommes  sortis  de  la  terre  et  des  dents 
d’un  Dragon  , étoient  des  gens  du  pays  , que  Cadmus  trouva 
le  moyen  de  mettre  dans  ses  intérêts , et  qui , l’ayant  aidé 
à se  défaire  de  ses  ennemis , lui  servirent  dans  la  suite  à 
bâtir  la  citadelle  qui  le  mit  à couvert  des  insultes  de  ses 
ennemis.  Ainsi  lorsqu’ Apollodore  dit  que  , pour  expier  le 
meurtre  du  Dragon  , Cadmus  fut  oblige  de  servir  Mars  pen- 
dant un  an  , et  que  l’année  d’alors  en  avoit  huit  ; c’est  qu’ap- 
paremment  ce  héros  rendit  des  services  importans  à ses  nou- 
yeux  alliés,  avant  que  d’en  recevoir  de  leur  part  (1). 

On  est  accoutumé , en  lisant  les  poètes , de  trouver 
des  dragons  pour  gardiens  des  choses  les  plus  précieuses  . 
telles  que  la  toison  d’or  , les  pommes  des  Hespérides , la 
fontaine  de  Mars  , &c.  La  plupart  des  Mythologues  pré- 
tendent que  c’étoit  des  hommes  de  ce  nom  qui  avoient  gardé 
ces  précieux  trésors  5 mais  cette  idée  est  une  nouvelle  fable 
qu’on  a ajoutée  aux  anciennes.  Il  vaut  mieux  penser  qu® 
le  Dragon  étant. un  animal  aussi  redoutable  que  clair-voyant , 


(1)  JpoUçd.  Xib.  III. 
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^ont  le  nom  même  semble  être  dérivé  de  celui  de  cTpazg/V  , 
perspicere  , il  n’est  pas  étonnant  qu’on  l’ait  préposé  à la  garde 
des  choses  les  plus  précieuses. 

Explication  de  la  troisième  Fable.  ( Page  i55  ). 

L’intervention  des  Dieux  a fait  dans  tous  les  temps  le 
sublime  et  le  merveilleux  de  la  poésie  ; et  il  faut  avouer 
que  le  merveilleux  et  le  sublime  y ont  été  peu  ménagés.  Il 
y a peu  d’événemens  dans  les  ouvrages  des  poëtes,  qui  ne 
soient  conduits  par  quelque  divinité.  S’ils  avoient  pensé  sur 
ce  sujet  aussi  sagement  qu’Horace  ( t ) nec  Deus  intersit , 
nisi  dignus  vindice  nodus  , ils  auroient  souvent  moins  dégradé 
leurs  Dieux  qu’ils  n’ont  fait.  Il  est  vrai  que  les  Myflio- 
logues  prétendent  prouver  par  le  mélange  des  Dieux  et  des 
hommes , que  les  poètes  ont  voulu  nous  marquer  la  provi- 
dence de  ces  mêmes  Dieux,  qui  veilloient  sur  toutes  nos 
actions  ; mais  quelle  providence  ! Une  providence  inquiète  , 
chagrine  et  vindicative.  Je  pourrais  rapporter  une  infinité 
d’exemples  , qui  rendroient  celte  proposition  entièrement 
évidente  ; mais  .sans  sortir  de  la  fable  qui  fait  le  sujet  de  cette 
explication  , Ovide  ne  nous  représente-t-il  pas  Diane  se 
vengeant  de  la  manière  du  monde  la  plus  cruelle  de  l’indis- 
crétion d’un  jeune  prince,  qui  l’avoit  vue  dans  le  bain?  Je 
parlerai  de  cet  événement  dans  l’article  suivant.  Il  faut, 
dans  celui-ci  dire  quelque  chose  de  cette  Diane  , qui  en 
fait  le  sujet. 

Cicéron  (a)  nomme  plusieurs  Déesses  qui  ont  porté  ce 
nom.  La  première  étoit  fille  de  Jupiter  et  de  Prosei'pine  ; 
la  seconde  de  Jupiter  troisième  et  de  Latone  ; la  troisième 

(1)  An.  Poët.  VS.  iqi. 

(7.)  De  Nat.  Deorusrn  , Lib  III. 
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etoit  fille  d Upis  et  de  Glauce  , et  celIe-ci  porte  souvent 
parmi  les  Grecs,  le  nom  de  son  père.  Slrubon  (i)  parle 
d'une  autre  Diane  nommée  Eritomartis,  qui  étoit  fille  d’Eu- 
balus  , el  qui  aimoit  fort  la  chasse.  Cet  auteur  ajoute  que 
comme  elle  fuyoït  Mmos , qui  gu  étoit  amoureux  , elle  sc 
jeta  dans  la  mer  et  fut  prise  dans  les  filets  de  quelque 
pêcheur  : ce  qui,  selon  Vossius,  lui  fit  donner  le  nom  de 
Dycùnna  ; mais  j’aime  mieux  croire  qu’elle  prit  ce  nom 
du  mont  Dicté  , ou  , comme  le  prétend  Solin,  parce  qu’ii 
signifie  une  vierge  douce  et  humaine  (2). 

Ces  auteurs  n’ont  apparemment  entendu  parler  que  de» 
Dianes  de  la  Grèce.  L’Egypte  en  reconnoissoit  de  plus  an- 
ciennes, et  si  l’on  veut  remonter  à l’origine  de  cette  divinité , 
c étoit  la  Lune  elle-même  qui  étoit  honorée  sous  le  symbole 
de  Diane.  Ainsi  l’Isis  des  Egyptiens  est  la  première  de 
toutes  les  divinités  qui  ont  représenté  cette  planète.  Je 
n’entrerai  pas  plus  avant  dans  cette  mythologie,  qui  a été 
traitée  à fond  par  Vossius  (.3),  et  dont  on  trouve  toutes 
les  images  dans  le  père  Montfaucon  (4)  , mais  je  dois  ajouter 
ici  que  l’av^enturc  qui  fait  le  sujet  de  notre  fable  , peut 
être  mise  sur  le  compte  de  la  Diane  Britoraartis  qui  ni- 
moit  fort  la  chasse  , ou  plutôt  c’est  elle  qu’Ovide  a eue 
en  vue  dans  l’Episode  qu’ii  mêle  à Fhistoire  d’Actéon. 

Suite  de  V explication  de  la  troisième  Fable.  ( Page  i58.  ) 

La  famille  de  Cadmus,  établie  dans  la  Grèce  , fut  extrême- 
ment malheureuse  , et  comme  en  écrivant  l’histoire  des 
princes,  on  y mêloit  toujours  les  Dieux,  on  publia  qu.© 

0)  Lib.  X. 

(2)  Voyez  Casaubon  sur  Solin.. 

(3)  De  Ortg.  Idolol 

( i)  .lut.  expL  Tome  I , page  147.  et  sulr- 
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Junon  , jalouse  d’Europe  , avolt  porté  sa  vengeance  su;' 
son  frère  Cadmus  et  sur  ses  enfans.  Ovide  nous  fournira 
plusieurs  exemples  de  cette  vengeance  5 mais  nous  devon? 
nous  arrêter  ici  à ce  qui  regarde  Actéon.  Ce  prince 
étoit  fils  d’Autonoë  , fille  de  Cadmus  et  de  ce  famçux  Aristée  , 
qui , pour  avoir  enseigné  aux  hommes  la  culture  des  oliviers 
et  plusieurs  autres  arts  utiles  , mérita  d’etre  mis  au  rang  des 
Dieux.  Pausanias  (i)  dit  qu’Actéon  étant  à la  chasse  dans  le 
territoire  de  Mégare  , trouva  Diane  qui  se  baignoit  avec 
ses  Nymphes.  La  nouveauté  du  spectacle  le  fit  approcher  : 
pour  punir  sa  témérité  J la  Déesse  le  métamorphosa  en  cerf, 
et  il  fut  dévoré  par  scs  propres  chiens.  Cet  événement  est 
parfaitement  bien  représenté  dans  une  antique  du  cabinet 
Mafiéy.  Diane  y est  distinguée  par  le  croissant  qu’elle  porte 
sur  la  tête.  On  la  voit  jeter  de  l’eau  siir  le  malheureux  Ac- 
téou  , dont  la  tête  paroît  déjà  celle  d’un  cerf , conformé- 
ment à Ovide,  qui  fait  ainsi  commencer  la  métamorphose. 
Ce  qu’il  y a de  singulier , c’est  qu’Acléon  paroît  habillé  en 
guerrier  et  non  pas  en  chasseur  5 mais  il  est  représenté  d.ô 
même  dans  une  autre  antique  du  cabinet  de  Erandebourg } 
et  il  y a bien  de  l’apparence  que  dans  les  temps  héroïques  , 
l’habillement  de  chasse  n’étoit  pas  différent  de  celui  de 
guerre.  Pour  ce  qui  regarde  le  fonds  de  cette  fable  , il  y a des 
auteurs  qui  prétendent  qu’ Actéon  fut  véritablement  dévore 
par  ses  chiens,  qui  étoient  devenus  enragés;  d’autres  disent 
seulement  que  ce  prince  s’étant  ruiné  par  les  dépenses  qu  il 
lit  pour  avoir  des  chiens,  on  publia  qu’il  en  avoit  été  dévoré. 
Diodore  de  Sicile  (2)  , après  Euripide  (3) , semble  avoir  plus 
approché  de  la  vérité,  lorsqu’il  dit  qu’Actéon  avoit  marqué 


N 4 


(1)  Tn  Alt. 

('d  IJb.  IV. 

P)  In  Ëacchisx 
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quelque  mépris  pour  Diane,  et  avoient  youIu  manger  des 
viandes  qui  aii  avoient  éité  ofîerles  en  sacrifice.  La  punition 
qu’en  prend  la  Déesse  est  une  Episode  assez  ordinaire  aux 
poètes  cans  c'iés  sortes  d’occasions.  L’orgueil  et  l’irnpiéié  aili- 
rè^rent  tous  les  malheurs  de  la  famille  de  Cadmus,  et  le  prince 
lui-même  ne  fut  chassé  de  ses  états,  comme  je  le  dirai  dans 
la  suite,  que  pour  s’êtro  opposé  aux  cérémonies  que  les  Grecs 
avoient  mêlées  ’ans  le  cuite  de  Bacchus , qui  s’éloit  introduit 
de  ,<=on  temps  dans  la  Grèce. 

Ap  jllodnre  nous  apprend  qu’Actéon  a\mit' été  l’élève  de 
Ch  mon,  et  qu’il  mourut  sur  le  mont  Cyihéron  pour  avoir 
vu  Diane  dans  le  bain,  quoiqu’Acusilaüs  prétende  que  c’est 
pour  avoir  eu  trop  de  tendresse  pour  Sémelé.  Cet  auteur 
ajoute  qiie  les  chiens  qui  l’avoient  dévoré  moururent  de 
tristesse.  li  nous  a m’une  conservé  le  nom  de  ces  chiens; 
mais  ils  sont  extrêmement  corrompus.  Il  est  vrai  cepen- 
dant qu’Ovide  a tiré  ce.''  noms  des  auteurs  grecs.  L’un  s’ap- 
pelle le  Gourmand,  l’autre  la  Tempête,  l’Abho^anir,  le 
Loup,  le  'Noir  , le  Tigre  ; ainsi  des  autres,  dont  on  peut 
voir  la  signification  dans  les  commentateurs. 

Explication  de  la  quatrième  Fable.  (Page  162.) 

Euripide  (1),  Or])hée  (2)  et  Ovide  après  eux,  racontent 
que  Jupiter  étant  amoureux  de  Sémelé  , fille  de  Cadmus, 
Junon  , qui  en  fut  jahnise,  prit  la  figure  de  Béroé , nourrice 
de  sa  rivale,  pour  lui  inspirer  cetle  défiance  qui  la  perdit; 
Jupiter  qui  la  vint  voir  avec  ses  foudres,  l’ayant  réduite  en 
cendres.  Quelque  galanterie  qu’eut  cette  princesse  avec  nh 
prince  nomm.é  Jupiter,  et  qui  eut  une  fin  tragique,  donria 
lieu  à cette  fable,  sans  qu’on  puisse  en  rien  dire  de  plu.s 

(1)  Jn  Eacchis. 

(1)  Jfyrnn^  in  J)ionys 
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parliculier.  Pausanias  nous  apprend  seulement  dans  scs  Laco- 
niques , que  Cadraus  irrité  contre  sa  fille  , l’exposa  sur  la 
mer  avec  son  fils  , et  qu’ils  s’arrêtèrent  sur  les  rivages 
d’Oréate  , ancienne  ville  de  Laconie  , où  l’on  trouva  Sémelé 
morte  dans  une  espèce  de  cofl're,  et  on  l’enterra  avec  beau- 
coup de  magnificence.  Quoi  qu’il  en  soit , l’enfant  dont  elle 
accoucha  , et  que  Jupiter  retira  de  son  sein  , pour  le  porter 
dans  sa  cuisse  , fut  nommé  Bacchus  ; mais  il  faut  bien  distin- 
guer le  petit-fils  de  Cadmus  , de  l’ancien  Bacchus  d’Egypte, 
dont  nous  parlerons  dans  une  autre  occasion. 

Sémelé  fut  mise  après  sa  mort  au  rang  des  Dieux  , sous 
le  nom  de  Thyoné  , ainsi  que  le  dit  Apollodore  ( i ) qui 
nous  apprend  que  Bacchus,  son  fils  , étant  descendu  aux 
Enfers  , l’en  avoit  retirée  , éloll  monté  avec  elle  dans  le  Ciel, 
où  , selon  Nonnus , elle  convcrsoit  avec  Diane  et  Mineri  e , 
et  mangeoit  avec  Jupiter  , Mercure  , Mars  et  Vénus.  L’au- 
teur que  nous  avons  sous  le  nom  d’Orphée  , donne  à Seinelé 
le  nom  de  Déesse  et  de  reine  de  tout  le  mon  3e,  ïlct' 

Cependant  il  ne  paroi!  pas  que  son  culte  ait  été  fort  en  vogue  , 
et  nous  n’en  voyons  aucune  trace  dans  l’aii'iquité , si  ce  n est 
peut-être  dans  une  pierre  gravée  et  publiée  par  Béger  (2), 
où  on  lit  celle  inscription,  dont  le  sens  est,  les  Démons 
tremblent  au  nom  de  Sémelé.  Je  ne  sais  au  reste  ce  que  veut 
dire  Philostrate  , lorsqu’il  avance  que  Sémelé  ayant  été 
brûlée  à l’arrivée  de  Jupiter,  son  image  étoil montée  au  Ciel, 
mais  qu’elle  éloit  fort  obscure.  J’ai  dit  que  Sémele  avoit  été 
nommée  Thyoné  , lorsqu’elle  fut  mise  au  rang  des  Dieux, 
sur  quoi  il  est  bon  de  remarquer  en  passant , que  lorsque 
quelqu’un  éloit  ainsi  déifié  , on  changeoit  ordinairement  son 
nom  ; Ino  , devenue  Déesse  de  la  Mer  , fut  no^nnséc  LcU" 

(1)  Lib.  III. 

(2)  Spicil.  48. 
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colhoé  ; Mélicerle  prit  le  nom  de  Palémon  ; Circé  , celui 
de  Marica  ; Romulus  , celui  de  Quiris  ; ainsi  des  autres. 

Explication  de  la  cinquième  Fable,  ( Page  i65.  ) 

Ceüe  fable  ne  demande  point  d'autre  explication , après 
ce  que  nous  venons  de  dire.  Car  quoique  tous  les  anciens 
soient  d’accord  que  Jupiter  , ayant  visité  Sémelé  avec  ses 
foudres,  l’avoit  réduite  en  cendres  elle  et  son  palais,  nous  ne 
trouvons  aucun  monument  ancien  qui  nous  représente  cet  évé- 
nement. On  voit  seulement  sur  un  vase,  publié  par  M.  Spon  , 
Mercure  qui  présente  le  petit  Bacchus  nouveau  né  à une 
Nymphe  , que  cet  auteur  croit  être  Leucothoé. 

Explication  de  la  sixième  Fable..  ( Page  iG8.  ) 

Pour  expliquer  la  fable  d’Echo,  je  ne  sais  si  je  n’aurois 
pas  plutôt  fait  de  recourir  à la  physique  qu’à  l’histoire. 
Car  quand  il  seroit  vrai  , comme  le  dit  Ovide , que  cette 
Nymphe  étoit  la  confidente  de  Jupiter , et  qu’elle  amusoit 
Junon  pendant  qu’il  faisoit  l’amour;  quand  nous  saurions 
encore  que  cette  Nymphe  devint  amoureuse  de  Narcisse, 
dont  les  mépris  la  réduisirent  enfin  à se  retirer  dans  le 
fond  des  antres  et  des  rochers , où,  desséchée  entièrement 
par  l’ardeur  de  sa  passion,  elle  ne  conserve  plus  que  la 
voix,  on  n’cu  seroit  guère  plus  avancé.  Ainsi  il  vaut  mieux 
dire  que  les  poètes  qui  animoient  tout  , avoient  inventé 
cette  fable  pour  expliquer  ce  phénomène  d’une  manière  in- 
génieuse. Car  dans  les  poètes,  comme  le  remarque  fort  bien 
M.  Despréaux , 

Tout  prend  un  corps  , une  ame , un  esprit , un  vidage  , 

Chaque  vertu  devient  une  divinité; 

Minerve  est  la  Prudence  , et  Vénus  la  Beauté. 

Jicho  n’est  plus  qu’un  son  qui  dans  l’air  releulisse  , 

C’est  une  Nymphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Narcisse , etc. 
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Pour  soutenir  l’explication  physique,  on  dit  qu’Echo  étoil 
fille  de  l’Air  et  de  la  Langue.  Et  si  l’on  a ajouté  que  le 
dieu  Pan  en  avoit  été  amoureux,  c'est  qu  apparemment  il 
avoit  recherche  la  cause  de  ce  phénomène. 

Si  toutefois  on  veut  que  l’histoire  entre  pour  quelque 
chose  dans  cette  fable,  on  peut  dire  que  ce  qui  y a donné 


lieu,  c’est  que  quelque  Nymphe  s’étant  égarée  dans  les  bois, 
ceux  qui  la  cherchoient , n’ayant  entendu  que  la  voix  de 
l’Echo  , qui  répondoit  à leurs  demandes,  publièrent  que  la 
Nymphe  avoit  été  changée  en  voix. 


Explication  de  la  septième  Fahle.  ( Page  lyS). 

L’histoire  de  Narcisse  si  bien  écrite  par  notre  poète, 
est  un  de  ces  faits  singuliers  , qui  ne  nous  apprennent  rien 
d’important.  Ovide  dit  qu’il  étoit  fils  du  lleuye  Céphise 
et  de  la  Nymphe  Liriope  j et  Pausanias  rapporte  qu’il  étoit 
Thespien  d’origine.  Voilà  tout  ce  qu'on  en  peut  .savoir  .car  la 
consultation  de  Tirésias  sur  les  aventures  de  Narcisse  , n est 
qu’une  épisode  de  l’invention  du  poète.  Le  meilleur  est  de 
regarder  cette  fable  comme  une  leçon  utile  qui  nous  dé- 
veloppe les  funestes  effets  de  l’ amour-propre.  Mais  qui  est-ce 
qui  n’est  pas  capable  dç  faire  les  réflexions  qui  en  naissent 
si  naturellement  ? Chacun  peut  penser  , sans  que  je  le  dise  , 
qu’il  ne  faut  pas  se  regarder  avec  trop  de  complaisance  5 que 
nos  bonnes  qualités  doivent  nous  etre  cachées  , et  qu  il  nô 
faut  pas  être  le  premier  à admirer  , encore  moins  à publier 
ses  perfections.  Peut-être  qu’on  pensera  meme  que  le  peu 
de  réalité  qu’on  trouve  dans  les  plaisirs , que  nous  cner-: 
chons  avec  tant  d’empressement , ressemble  à ce  vain  fiin- 
tome  dont  ce  jeune  insensé  étoit  amoureux  , et  qui  le  jeta 
enfin  dans  celte  triste  langueur  qui  lui  causa  la,  mort.  Iæ 
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sais  que  la  plupart  de  ceux  qui  pensent  avantageusement 
d eux-mêmes  ne  voudront  pas  se  reconnoître  dans  la  folle 
ardeur  que  Narcisse  eut  pour  lui-même  j mais  quand  la  mé- 
taphore seroitun  peu  forte,  la  leçon  n’en  seroit  pas  moins 
instructive. 

On  ne  sait  rien  , au  reste,  de  ce  jeune  homme,  ainsi 
que  je  viens  de  le  dire  , que  ce  qu’en  rapporte  Pausanias  (i) 
qui  dit  que  Narcisse  , ayant  perdu  sa  sœur  qu’il  aimoit  ten- 
drement, qui  lui  ressembloit  beaucoup  et  qui  aüoit  toujours 
à la  chasse  avec  lui,  crut,  en  se  voyant  un  jour  dans 
tanc  fontaine,  que  c’étoit  l’ombre  de  cette  chère  sœur,  et 
qu’il  en  mourut  de  regret.  Cette  fontaine  , aü  reste  , étoit  , 
selon  le  même  auteur  , dans  le  pays  des  Thespiens  , près 
d’un  village  nommé  Donacon.  Narcisse  , selon  les  poètes  , 
fut  changé  en  cette  fleur  , qui , depuis  ce  temps-là , a tou- 
jours porté  son  nom  : ce  que  Pausanias  regarde  comme  une 
vaine  fiction  , puisque  , selon  le.  témoignage  de  Pamphus , 
Proserpine  , qui  fut  enlevée  long-temps  avant  que  Narciese 
Vint  au  monde,  cueilloit  le  narcisse  parmi  les  autres  fleurs 
qui  se  trouvoient  dans  les  campagnes  à^Enna  ; et  cette  fleur 
lui  fut  toujours  consacrée.  On  peut  ajouter  encore,  pour 
confirmer  ce  que  dit  Pausanias  , que  le  narcisse  , selon 
iSophocle  , étoit  une  fleur  destinée  pour  faire  des  guir- 
landes aux  Euménides , dont  le  culte  est  sans  doute  plus 
ancien  que  celui  qui  fait  le  sujet  de  cetté  fable.  Ancienne- 
ment , ceux  qui  sacrifioient  à ces  Déesses  étoient  couronnés 
de  narcisse,  parce  que  cette  fleur  vient  ordinairement  au- 
tour des  sépulchres.  Comme  le  nom  de  Narcisse  vient  d’un 
mot  grec  qui  veut  dire  être  engourdi  , stupide  , sans  sen- 
timent ‘ on  a imaginé  que  ce  jeune  homme  , à force  de 
se  regarder  dans  une  fontaine , étoit  devenu  comme  iinmo- 
(0  Tn  Boef. 
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bile , avoit  perdu  tout  sentiment , s’étoit  desséché  et  étoitlnort 
enfin;  de-là  cette  langueur  , cette  diminution  sensiblei’em- 
bonpoint  , cette  foiblesse  et  toutes  les  circonstances  de  cette 
fable  si  bien  décrite  par  Ovide.  Peut-être  même  qu’on  ne 
lui  a donné  qu’après  sa  mort  le  nom  de  Narcisse.  On  peut 
lire  au  reste  dans  Dioscoride  ( i ) la  description  de  la 
fleur  de  Narcisse,  qui  ne  ressemble  pas  mal  à ce  que 
nous  appelons  (Sillets  Notre-Dame. 

Comme  Ovide  , en  rapportant  que  c’étoit  Tirésias  qui  avoit 
prédit  les  aventures  de  Narcisse  , raconte  une  fable  sur  le 
sujet  de  ce  fameux  devin,  il  est  bon  de  le  faire  connoître 
un  peu  plus  particulièrement.  Tirésias , si  nous  en  croyons 
Apollodore  , étoit  fils  d’Evère  et  de  Cariclo.  Adonné  dès  sa 
jeunesse  à la  science  des  augures  , il  y réussit,  si  bien  , 
qu’il  s’acquit  la  réputation  d’être  le  plus  grand  devin  de 
son  temps.  On  le  consultoit  de  toutes  parts  , et  on  ajou- 
toit  beaucoup  de  foi  à ses  prédictions.  Il  fut  sur-tout  très- 
célèbre  dans  la  seconde  guerre  de  Tlièbes , qu’on  nomme 
ordinairement  la  guerre  des  Epigones.  Après  la  prise  de 
cette  ville  , il  conseilla  aux  Tliébains  de  se  retirer  dans 
un  coin  de  la  Béotie  , ce  qu’ils  firent  : mais  il  ne  sut 
pas  prévoir  que  cette  retraite  lui  seroit  fatale.  En  passant 
près  de  la  fontaine  de  Tilphouse,  il  voulut  s’y  désaltérer, 
et  soit  qu’il  fût  échauffé,  ou  que  l’eau  eût  quelque  mau- 
vaise qualité,  il  mourut  peu  de  jours  après.  Comme  ce 
devin  avoit  vécu  fort  long-temps  , et  que  sur  la  fin  de 
ses  jours,  il  étoit  devenu  aveugle,  on  publia  sur  son  sujet 
deux  fables  fort  singulières  ; l’une  , qu’il  avoit  perdu  l’usage 
de  la  vue,  ou  pour  avoir  vu  Minerve  dans  le  bain,  ainsi 
que  le  rapporte  Phérécydc,  ou  pour  avoir  jugé  le  difi’é- 


(i)  Lib.  IV  , chap.  CLX, 
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rend  dont  parle  Ovide  , d’une  manière  qui  piqua  si  fort 
Junon,  qu’elle  le  rendit  aveugle.  On  ajouta  que  Jupiter, 
pour  le  dédommager  de  la  perte  de  ses  yeux  , lui  avoit 
révélé  l’avenir.  La  seconde  fable  que  notre  poète  a tirée 
d’Hésiode  (i)  , étoit  que  Tirésias  avoit  changé  deux  fois 
de  sexe  en  frappant  de  sa  baguette  deux  serpens  qui  frayoiont. 
Ces  deux  fictions  n’ont  sans  doute  d’autre  fondement  qu’un 
traité  que  Tirésias  avoit  peut-être  composé  sur  les  préro- 
gatives des  deux  sexes  j ou  plutôt  parce  que  ce  devin,  qui 
SC  piquoit  d’être  un  grand  astrologue , enseignoit  non- 
seulement  que  les  astres  étoient  animés  : opinion  assez 
commune  en  ce  temps-là  ; mais  aussi  qu’ils  étoient  de  diffé- 
rens  sexes.  On  sait  au  juste  le  temps  auquel  vivoit  Tiré- 
sias , puisqu’il  étoit  à Thèbes  pendant  la  guerre  des  Epi- 
gones, qu  i arriva  environ  1200  ans  avant  l’ère  chrétienne, 
dix  ou  quinze  ans  avant  le  siège  de  Troye. 

jLxpUcation  des  Fables  VÏII , IX  et  X.  (Page  179). 

Ovide  , dans  cette  fable  , a étrangement  défiguré  l’his- 
toire de  Bacchus.  Les  auteurs  Grecs  qu’il  a suivis  , 
avoient  accoutumé  de  publier  que  les  Dieux  étoient  ori- 
ginaires de  leur  pays  , mais  ils  se  contredisent  si  grossiè- 
rement , qu’il  ne  faut  faire  cpic  la  plus  légère  attention 
pour  s’en  appercevoir.  Car  si  Bacchus  est  fils  de  Sé- 
melé  , et  ne  à Thèbes  dans  la  Béotie  , par  quelle  aven- 
ture est-il  nourri  et  élevé  sur  le  mont  Nisa  dans  l’Arabie  ? 
Si  Cadmus  est  son  grand-père , comment  a-t-il  pu  voir 
son  culte  établi  de  son  vivant  ? Pourquoi  s’y  est-il  opposé  , 
et  a mieiix  aimé  perdre  ses  élats  que  de  voir  rendre  à 
son  petit-fils  des  honneurs  qui  dévoient  tant  le  flatter  ? 

(0  Théogonie. 
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Ce  qui  a trompé  les  poètes  Grecs  , et  Ovide  après  eux, 
c’est  que  ce  fut  Cadmus  lui-même  qui  porta  dans  la  GrJce 
les  mystères  de  ce  Dieu  , et  voyant  que  le  peuple  y avoit 
ajouté  des  cérémonies  infâmes  , dont  l’usage  n’étoit  pas 
connu  dans  les  pays  où  ils  avoient  pris  leur  origine  , em- 
ploya tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour  les  abolir , et 
fut  enfin  obligé  de  céder  à la  force  , et  de  se  retirer  dans 
l’Illyrie. 

Disons  quelque  eliosè  de  plus  raisonnable  sur  cette  divi- 
nité et  sur  ses  mystères.  Cicéron  (i)  compte  cinq  Bac- 
clius.  Le  premier  étoit  fils  de  Jupiter  et  de  Proserpiue; 
le  second  , fils  du  Nil  , est  celui  qu’on  dit  avoir  bâti  la 
ville  de  Nisa  : le  troisième  eut  pour  père  Caprius  ; on 
dit  que  celui-ci  fut  roi  de  l’Asie,  et  que  ce  fut  en  son 
honneur  qu’ou  institua  la  fête  nommée  Sahazie  : le  qua- 
trième étoit  fils  dé  Jupiter  et  de  la  Lune  , à qui  l’on 
croit  que  se  font  les  cérémonies  sacrées  , qu’on  appelle 
Orphiques  ; le  cinquième  , fils  de  Nisus  et  de  Thione , fut 
rinstituteur  des  Trlétérides.  Diodore  de  Sicile  ( 2 ) ne 
reconnoît  que  trois  BaCchus  ; l’Indien,  surnommé  le  Barbu, 
qui  fit  la  conquête  des  Indes  ; le  second  , fils  de  Jupiter 
èt  de  Gérés,  qu’on  representoit  avec  des  cornes j le  troi- 
sième , fils  de  Jupiter  et  de  Sémelé  , étoit  nommé  le  Tlié- 
bain.  Mais  l’opinion  la  plus  raisonnable  sur  ce  sujet  est 
celle  d’Hérodote  (3)  , de  Diodore  (4)  , et  de  Plutarque  (5), 
qui  nous  apprennent  que  le  véritable  Bacclius  et  le  plus  an- 
cien de  tous  étoit  né  en  Egypte  } et  se  nommoit  Osins- 

(1)  De  Nat.  Deor.  Lib.  III, 

(2)  Lib.  I. 

(5)  Lib.  II. 

Vi)  Lib.  T. 

(.'))  Traité  d'Osirî!^, 
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Le  culte  de  cette  divinité  , établi  anciennement  parmi  los 
Egyptiens  , passa  dans  la  Grèce  , et  y fut  fort  altéré. 
Si  nous  en  croyons  Dlodbre  , c’est  Orphée  qui  le  Et 
connoître  dans  ce  pays,  et  qxii  y ajouta  plusieurs  céré- 
monies de  sa  façon  U tâcha  même  de  le  rendre  mécon- 
noissable , dans  le  dessein  qu’il  avoit  d’bonorer  la  famille 
des  Cadméens  qui  l’a  o,.nt  fort  bien  reçu.  Ainsi  il  mit 
sur  le  compte  du  petit  — fils  de  Cadinus  , des  mystèies  qui 
avoient  été  institués  en  l’honneur  d’üsins  , peu  connu  alors 
dans  la  Grèce. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  cette  ancienne  divi- 
nité d’Egypte,  ni  de  rechercher  quel  a été  cet  Osiris.  Je 
sais  que  plusieurs  savans  des  deux  derniers  siècles  ont  eu 
sur  ce  sujet  des  senlimens  fort  singu  iers.  Vossius  ( i } 
prouve  fort  au  long  que  l’ancien  Bacclius  ou  Osiris,  est 
le  même  que  Moyse,  et  il  fait  sur  ce  sujet  un  parallèle* 
fort  ingénieux  , auquel  le  P.  Thomassin  et  M.  Huet  (u) , 
ont  ajouté  plusieurs  preuves  qui  le  rendent  très-vraisem- 
blable. Le  savant  Bochart  (3)  prétend  que  le  premier  de 
tous  les  Bacchus  est  Assyrien  d’origine  , et  ce  qu’il  dit 
sur  ce  sujet  mérite  d’être  consulté.  Pour  moi  je  suis  per- 
suadé que  l’histoire  d’Osiris  , chargée  des  aventures  ou  des 
conquêtes  de  Moyse  , est  le  véritable  fonds  de  celle  de 
Bacchus  ; que  les  cérémonies  de  cette  ancienne  di\  inité 
d’Egypte  sont  passées  dans  la  Grèce  , long- temps  avant  qu’on 
eût  entendu  parler  de  leur  héros  ; mais  que  Sémelé  ayant 
eu  un  fils  qui  fut  appelé  , ou  du  moins  surnommé  Bacchus  , 
qui  fit  quelques  conquêtes  et  quelques  actions  semblables 
à l’ancien  , on  les  a confondus  dans  la  suite  ; et  pour  faire 

(i)  De  Idoloîat. 

(a)  Demonsîrat.  DrangeL 

(5)  Chan,  Lib.  I. 

honneur 
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îlofmeur  à la  fan-  ille  de  Cadmus , on  a mis  son  petit-fils 
flu  nombre  des  dçmi-E-ieux  ; on  lui  a rendu  tout  le  culte 
qui  s’étoit  long-lemps  aifparavant  établi  parmi  eux  à l’hon- 
jieur  de  l’ancien  Eacclius  , et  l’on  a cliargé  son  histoire 
des  aventures  d’Osiris  et  des  antres  Bacchns.  Pin  effet,  ceux 
qui  connoiosenl  le  génie  des  Grecs  savent  bien  qu’ils  char- 
geoient  tous  leurs  héros  des  dépouillés  de  ceux  des  nafiens 
orientales , dont  ils  avoient  reçu  la  comioissauce  par  les 
colonies  qui  en  ctoitnt  venues  : ils  ajoutèrent  même  à 
l’histoire  de  ce  Dieu  plusieurs  fables  de  leur  invention, 
Diodore  dit  que  comme  Sérnelé  éioit  acouchée  a sept  mois 
du  jeune  Eacchus  , on  aveit  publié  que  Jupiter  i’ai  oit  en- 
fermé dans  sa  cuisse , pour  l’y  porter  jusqu’à  son  terme. 
Blais  n’en  déplaise  à Diodore  , c’est  une  équivoque  qui  a 
donné  lieu  à cette  fable.  Le  même  mot  grec  Mspoç  y 
signifie  également  la  cuisse  on  l’antre  d’une  montagne  ; ainsi  , 
au  lieu  de  dire  que  Eacchus  avoit  été  nourri  sur  le  mont 
Kisa  , comme  les  Egyptiens  le  raconioient , on  publia  qu’il 
avoit  été  porté  dans  la  cuisse  de  Jupiter.  Le  savant  Bo- 
chard  prétend  même  avoir  trouvé  l’origiué  de  cette  fable, 
dans  celle  expression  si  ordinaire  dans  l’écriture  sainte , 
où,  pour  nous  apprendre  qu’une  personne  est  née  d’une  autre , 
les  auteurs  sacrés  se  servent  de  cette  Phrase  , natus  ex 
femore. 

Je  vondrois  pouvoir  traiter  plus  au  long  une  matière 
sur  laquelle  il  y a tant  de  choses  à dire  ; mais  il  faudroit 
pour  ceda  entrer  dans  des  discussions  , qu’on  ne  s’aîtcn  l pas 
de  trouver  dans  un  ouvrage  qui  doit  être  à la  porlée  de  tout 
le  monde.  Ceux  qui  voudront  en  apprendre  davantage 
pourront  consuller  les  auteurs  que  j’ai  ciiés  , et  voir  dans 
le  preiuicr  volume  de  l’antiquité  , expliquée  par  le  P. 
hlontfaucon  , ‘toutes  les  figures  qui  représentent  cette  di- 
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vinitc  , et  découvrir  par-là  plusieurs  circonstances  remar- 
quables sur  son  histoire  et  sur  sou  culte.  Ils  trouveront 
dans  le  recueil  de  ce  savant  bénédictin  des  triomphes 
antiques , où  ce  même  Dieu  est  représenté  sur  un  char  tiré 
par  deux  tigres  ou  deux  pantlières.  Il  y en  a même  un  , 
où  deux  Centaures  conduisent  le  char  de  Bacclius  , et  plu- 
sieurs autres  dont  il  est  inutile  de  parler. 

Comme  Bacchus  s’étoit  attiré  l’amour  des  peuples  où  il 
avo;t  voyagé,  qu’il  s’étoit  appliqué  à cultiver  la  vigne, 
et  qu’il  a voit  appris  à ses  sujets  plusieurs  arts  ou  utile» 
ou  nécesaires  , il  fut  honoré  comme  une  grande  divinité  , 
et  son  culte  s’étendit  fort  loin.  On  institua  plusieurs  fêtes 
à son  honneur  , dont  on  peut  voir  les  cérémonies  dans 
Meurslus  , dans  Fasoldus  , dans  Castellanus , et  dans  les 
autres  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet.  La  plus  grande  de 
ces  fêles  , et  qui  est  celle  qui  donne  lieu  à l’histoire  tra- 
gique de  Penthée  dont  je  vais  expliquer  la  fable,  étoit 
célébrée  tous  les  trois  ans  , et  on  la  nommoit  Trieterica. 

Dans  cette  lele  tumultueuse  les  Bacchantes  faisoient  porter 
sur  un  cliar  traîné  par  des  tigres  ou  des  panthères  , la 
figure  de  Bacchus,  avec  la  représentation  obscène  de  Phallus. 
Ces  fem.mes  couronnées  do  pampre , avec  leurs  thyrses  à 
la  main  , couroient  autour  de  ce  char  , ainsi  qu’on  peut 
le  voir  dans  plusieurs  figures  antiques  , et  dans  plusieurs 
bas-reliefs  , où  les  mystères  de  Bacchus  sont  représentés. 
Ces  Ménades  faisoient  retentir  l’air  du  bruit  de  plusieurs 
tambours  et  d’autres  instriimens  d’airain  , en  criant  : Evohe 
Bacche  ! et  nommant  ce  Dieu  Bromius  , Lyœus  , Evan-, 
Eeneus  , Sahazius  , Scc.  Les  Grecs  ayant  reçu  cette  fêta 
si  connue  dans  les  Indes  et  dans  l’Egypte  , y ajoutèrent  des 
cérémonies  particulières  , et  plusieurs  infamies  qui  révoî- 
tôfeiit  toujours  ceux  qui  avqient  conservé  quelque  ombre 
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de  modestie  et  de  pudeur.  Ces  fêtes  furent  .souvent  prosw 
crites  ; mais  la  licence  trouva  toujours  le  moyen  de  le» 
rétablir.  Les  dames  les  plus  distinguées  , les  princesses  , et 
les  reines  même  , se  faisoient  initier  dans  ces  mystères  , 
d’où  la  pudeur  , étoit  entièrement  bannie.  On  ne  sauroit 
lire  , sans  en  convenir  , ce  que  les  premiers  apologistes  de 
la  religion  chrétienne  ont  reproché  sur  ce  suj'et,  aux 
Païens  , qui , malgré  les  allégories  que  les  philosophes  Pla- 
îoniciens  avoient  imaginées  pour  en  diminuer  l’horreur , 
ctoient  obligés  d’avouer  que  la  licence  avoit  introduit  dans 
ces  mystères  , bien  des  choses  qu’il  falloit  retrancher.  Car 
ces  mystères  , qui  étoient  les  mêmes  que  ceux  d’Isis  , que 
les  colonies  avoient  apportés  dans  la  Grèce , comme  tous 
les  savans  en  conviennent , n’ étoient  pas  , dans  leur  origine  , 
aussi  licencieux  qu’ils  le  furent  dans  la  suite. 

Nous  voyons  que  dans  oes  temps  de  barbarie , on  se  ser- 
voit  du  prétexte  de  ces  fêtes  pour  commettre  les  plus  grand» 
crimes.  Les  dames  de  Thrace  voulant  se  venger  des  mépri» 
d’Orphée  , choisirent  le  jour  qu’elles  célébroient  ces  mys- 
tères pour  aller  sur  le  mont  Cylhéron  , où  elles  le  dé- 
chirèrent impitoyablement.  Progné  , voulant  délivrer  sa  sœur 
des  mains  de  Térée,  alla  avec  les  autres  Bacchantes  rompre 
les  portes  de  sa  prison  , et  la  conduisit  au  palais , pù  elles 
massacrèrent  le  jeune  Itis  , et  le  firent  manger  au  roi; 
et  dans  la  fable  qui  fait  le  sujet  de  cette  explication , nous 
voyons  les  Bacchantes  de  Thèbes  , monter  sur  le  mont 
Cithéron  , pour  mettre  en  pièces  l’infortuné  Penthée. 

Cette  histoire  , de  la  manière  que  la  raconte  Ovide , 
est  exactement  vraie  , et  toute  l’antiquité  en  convient.  Ce 
jeune  prince,  fils  d’Echion  , et  d’Agavé , fille  de  Cadmus  , 
ayant  succédé  aux  états  de  son  grand-père  , voulut , comme 
iui  J s’opposer  aux  abus  qui  s’étoient  glissés  dans  les  my»* 
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tères  de  Bacchus  , et  alla  lui-même  sur  le  mont  Cythéron  ^ 
pour  châtier  les  Bacchantes  qui  y célébroient  les  orgies. 
Ces  femmes  insensées  , parmi  lesquelles  étoient  sa  mère 
et  ses  tantes,  le  mirent  en  pièces  (i).  Pausanias  (2)  ce- 
pendant , dit  que  ce  prince  étolt  un  impie  : mais  c’est  qu’on 
regardoit  comme  ttels  , tous  ceux  qui  entreprenoient  de 
faire  quelque  changement  dans  les  mystères  de  la  religion. 
Le  même  auteur  raconte  (3)  que  ce  prince  étant  monté 
sur  un  arbre  , pour  voir  les  cérémonies  secrètes  des  orgies, 
fut  découvert  par  les  Bacchantes  , qui  punirent  sa  curiosité 
de  la  manière  que  je  viens  de  le  dire.  L’oracle,  conlinue- 
t-il , ordonna  aux  Corinthiens  d’aller  chercher  un  arbre  et 
/ de  lui  rendre  les  honneurs  divins.  On  voyoit  encore  de  sou 
temps  à Athènes  (4) , la  figure  de  Penthée  qui  étoit  déchiré 
par  les ‘Bacchantes. 

(1)  Apoîog.  Lib.  lïl. 

(a)  Jn  Bœot. 

(5)  In  Corinth. 

(4)  In  Athm. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


FABLES  I,  II,  III  ET  IV. 


ARGUMENT. 

Les  filles  de  Minjas  , au  lieu  de  célébrer  la 
fête  de  BacbhuSy  travaillent  pendant  ce  temps- 
là  J et  racontent  plusieurs  histoires  pour  s& 
désennuyer } entr’ autres  celles  de  Derceîc  ^ 
de  Sémiramis  et  de  Nctis.  Pyrame  et  TJiishé 
s’étant  donné  rendez-vous  hors  des  murs  de 
BabylonCy  Thisbéy  cjiii  y arriva  la  première  y 
fut  obligée  de  se  cacher  dans  un  antre  y à 
la  vue  d’une  lionne  y et  laissa  tomber  son 
écharpe.  Pyrame  ejui  vit  cette  écharpe  en- 
sanglantée y crut  fjiic  Thisbé  étoit  morte  y et 
se  tua  de  désespoir,  Thisbé  y étant  sortie 
cjuehjue  temps  après  y et  voyant  son  amant 
sans  vie  y se  pcrpa  le  sein  de  la  meme  épee, 

IVIa  l g r é tons  ces  prodiges,  Alcithoé,  fille  de 

Minyas , ne  peut  se  résoudre  de  se  trouver  à la 
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célébration  des  orgies  : elle  nie  même  bardiir.ent 
que  Bacchus  soit  fils  de  Jupiter,  et  ses  seeurs 
deviennent  les  complices  de  son  impiété.  Cepen- 
dant le  grand  prêtre  indique  le  jour  de  la  fête, 
et  ordonne,  sous  peine  d’encourir  l’indignation 
de  ce  Dieu  , aux  dames  Thébaines  et  à leurs 
esclaves , de  s abstenir  de  toutes  sortes  d’ouvra- 
ges, de  se  couvrir  de  peaux  de  panthères,  de 
laisser  leurs  cheveux  épars  et  négligés,  de  se 
couronner  de  fleurs  , et  de  porter  leurs  thjrses. 
Tout  le  monde  obéit  à cet  ordre;  les  femmes 
quittent  leurs  ouvrages  , font  brûler  de  l’encens 
sui  les  autels  de  Bacchus , et  dans  les  hymnes 
qu  elles  chantent  a son  honneur , elles  lui  don- 
nent les  noms  mystérieux  de  Bromius  et  de 
Dyaeus;  elles  I appellent  le  divin  enfant  qui  fut 
engendré  du  Feu,  qui  eut  deux  mères,  et  qui 
naquit  deux  fois  ; elles  ajoutent  à tous  ces  titres  , 
celui  de  Njséus , de  Thjonée  , de  Léné  , de 
Nj^ctélius  , de  père  Elélée , d’iacchus  , d’Evan  , 
et  tous  les  autres  que  la  Grèce  a inventés  à son 
honneur.  Elles  lui  attribuent  la  gloire  cPavoir  le 
premier  planté  la  vigne.  Vous  êtes  , lui  disent- 
elles  , cet  enfant  éternel  dont  la  jeunesse  dure 
toujours , vous  êtes  le  plus  beau  et  le  plus  aima- 
ble des  Dieux  de  J’Oljmpe  ; quand  vous  paroissez 
sans  les  cornes  que  vous  avez  accoutumé  depor- 
, vous  avez  tout  l’éclat  et  toute  la  beauté 
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iÉl’une  jeune  fille;  vainqueur  de  l’Orient,  vous 
fivc2  poussé  vos  conquêtes  jusqu’à  l’extrémité 
de  l’Inde,  et  sur  les  rivts  du  Gange;  Pentliée 
et  Lycurgue  ont  été  punis  de  leur  impiété,  c’est 
vous  qui  avez  précipité  dans  les  ondes  les  par- 
jures matelots  de  Toscane.  Les  cruels  Lynx  traî- 
nent votre,  char;  et  vous  êtes  sans  cesse  accom- 
])agné  de  Bacchantes  , de  Satyres  et  du  vieux 
Silène,  qui  , presque  toujours  ivre,  chancelé  sur 
son  âne,  et  a bien  de  la  peine  à se  soutenir.  La 
joie  des  jeunes  gens,  les  cris  d’allégresse  des 
lèmmes  , le  bruit  des  tambours  , des  flûtes  et  des 
trompettes  , vous  accompagnent  dans  tous  les 
lieux  où  vous  daignez  aller.  Aiqourd  hui  les  dames 
Thébaines  implorent  votre  secours,  et  vous  con- 
jurent de  leur  être  favorable,  par  le  zele  et 
l’empressement  qu’elles  ont  de  célébrer  vos  myS" 
‘tères. 

Les  filles  seules  de  Minyas  profanèrent  ceite 
fête,  et  continuant  à hier  ou  à faire  de  la  toile, 
'elles  ne  donnèrent  aucun  reposa  leurs  escîa\es. 
Pendant  que  tout  le  .monde , dit  1 une  de  ces 
flics , est  aujourd’hui  dans  l’oisiveté  , et  qu  ou 
ne  songe  cpi’à  offrir  de  l’encens  a une  divinité 
imaginaire,  nous  qui  travaillons  sous  les  auspi- 
ces de  Minerve,  tâchons  d’adoucir  notre  tiavafl 
par  quelques  discours  amusans;  contons  toui-à- 
tour  quelque  histoire  qui  puisse  nous  laite  pa* 
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roîire  le  U mps  moins  long.  Ses  soeurs  louèrent 
son  dessein  , et  la  prièrent  de  c ommencer  la 
convcnjation.  Comme  cette  fille  savoit  une  infi- 
iiitc'  d”ilsi«ires,  elle  I ésita  on  peu  de  temps  pour 
se  déterminer  sm  le  clioi.x.  tlle  ne  savoit  d’abord 
si  elle  cicvoit  |;ailer  de  Deicète  cpji  fut  eliangée 
en  poisson,  et  qui,  dcp.uis  sa  méiamorp.hose, 
liabitc  dans  les  étangs  de  la  Sjrie;  on  de  Sémi- 
laniis,  sa  liile , qui , sous  la  forme  d une  colombe, 
n (îxe  son  séjour  sur  les  liantes  tours  de  Baby- 
Iriie;  ou  des  enchanteniens  de  îéais,  qui,  par  la 
dmitmir  (lésa  voix  , ou  y.i.r  la  vertu  de  quelques 
plantes,  cliangcüit  eu  poissons  les  jeunés  gens 
qui  s’attaelmient  à elle,  et  qui  éprouva  enfin 
elle-même  une  pareille  mélamorpliose;  ou  enfin 
de  i’a«ntiire  qui  lit  changer  de  couleur,  le  fruit 
du  mûrier,  qui  devint  rouge,  de  blanc  qu’il  étoit, 
oisqiiii  Hu  eoiiilfé  du  san^  de  deux  amansmaJ- 
heureux  : comme  cette  Idbtoire  etoit  moins  con- 
nue que  jes  autres,  elle  se  détermina  à la  raconter, 
et  cjle  la  commença  ainsi,  en  continuant  de  filer. 

rjianje  et  iîu.sl)c,  1 un  le  jeune  homme  le 
plus  accompli,  l’autre  la  plus  aimable  fille  de  tout 
îpricm,avoicnt  leurs  maisons  proches  lune  de 
Iciutie,  (.unis,  cette  ville  fameuse,  que  Sémiramis 
:fil  autrefois  entourer  de  hautes  murailles.  Le  voi- 
sinage leur  donna  bientôt  lieu  de  se  connoître  et 
fie  s aimer,  et  leur  amour  s’accrut  avec  le  temps: 
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l’hymen  auroît  dû  couronner  leur  tendresse;  mais 
leurs  parens  s’y  opposèrent,  et  leur  défendirent 
ce  qu’il  n’étoit  pas  en  leur  pouvoir  de  défendre. 
Leurs  cœurs  étoient  également  enflammés , mais 
comme  ils  ii’osoient  $e  confier  à personne , ils 
employoient  pour  se  parler  le  langage  des  yeux , 
ces  signes  si  expressifs  pour  des  amans  : cette 
contrainte  augmentoit  encore  le  feu  dont  ils  brû- 
loient.  Dans  le  mur  qui  séparoit  leurs  deux  mai- 
sons, étoit  une  fente  aussi  ancienne  que  le  mur 
meme.  Personne  ne  s’en,  étoit  apperçu  jusqu’alors  ; 
mais  qu’est-ce  qui  échappe  à l’amour?  Tendres 
amans  , vous  l’apperçûtes  les  premiers , et  vous 
la  fîtes  servir  à vos  entretiens.  Là , Pyrarae  et 
Tliisbé  exprimoient  sans  contrainte  leurs  plus 
tendres  sentimens.  Souvent,  après  avoir  long- 
temps soupiré  , ils  s’écrioient  l’un  et  l’autre  ; Mu- 
raille , jalouse  de  notre  bonheur , pourquoi  mets-tu 
obstacle  à nos  amours?  Qu’il  s’en  faut  peu  que 
nous  ne  soyons  heureux  ! s’il  ne  nous  est  pas 
permis  d’espérer  un  bonheur  parfait , que  ne 
permets -tu  du  moins  que  nous  puissions  nous 
donner  quelques  baisers  ? Nous  ne  sommes  pour- 
tant point  ingrats  pour  le  bien  que  tu  nous 
procures;  nous  te  devons,  et  nous  l’avouons  avec 
joie,  le  plajsir  que  nous  avons  à nous  entretenir. 
Lorsqu’ils  s’étoient  ainsi  parlé  tout  le  jour,  le 
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8oir  ils  se  disoient  adieu,  et  baisoient  cliàcim  de 
leur  Coté  la  muraille  : comme  si  leurs  baisers 
eussent  pu  la  pénétrer.  Un  matin , dès  que 
l Aurore  eut  ramené  le  jour,  ils  ne  manquèrent 
pas  Tim  et  l’autre  de  venir  à ce  même  endroit, 
et  après  s’être  plaints  de  leur  triste  destinée,  et 
de  la  dure  contrainte  ou  ils  étoient  réduits,  ils 
résolurent , dès  que  la  nuit  seroit  venue , détrom- 
per leurs  g'ardes , de  sortir  de  leurs  maisons  et 
de  la  ville;  et  de  peur  de  s’ég'arer , ils  prirent 
pour  le  lieu  du  rendez-vous  le  tombeau  de  K inus  , 
et  un  mûrier  blanc  qui  étoit  auprès,  sur  le  bord 
d’une  fontaine.  Ce  parti  fût  reçu  avec  joie  de 
part  et  d’autre , et  ce  jour  leur  parut  plus  long 
qu’à  l’ordinaire  ; il  fit  enfin  place  à la  nuit.  Thisbé 
à qui  l’amour  donnoit  du  courage  , jugeant  que 
les  ténèbres  pourroient  favoriser  son  invasion  , se 
couvrit  d’un  voile,  sort  de  la  maison  , sans  qu’on 
s’en  apperçut , traverse  la  ville,  et  étant  arrivée 
la  première  au  tombeau  de  Ninus , elle  s’assied 
sous  l’arbre  dont  ils  étoient  convenus.  Un  moment 
après , une  lionne  la  gueule  encore  teinte  du 
sang  des  bêtes  qu’elle  venoit  de  dévorer,  se  ren- 
dit à la  fontaine  voisine  j)our  étancher  sa  soif. 
Tlîisbé  qui  fapperçut  à la  clarté  de  la  lune,  prit 
aussi  tôt  la  fuite  , et  alla  se  cacher  toute  trem- 
blante dans  un  antre  prochain.  En  fuyant , elle 
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îîiîssa  tomber  son  voile.  La  lionne,  après  avoir 
bii , vit  en  rentrant  clans  le  bois  cette  écharpe , 
qu’elle  déchira  et  la  remplit  de  sang. 

Pyrame  , qui  sortit  plus  tard  de  la  ville  , ayant 
remarcpié , en  passant , les  traces  de  quelque 
animal , une  pâleur  mortelle  se  répandit  sur  son 
visage , et  ayant  trouvé  un  moment  après  , le 
voile  ensanglanté  ; une  même  nuit,  dit-il  , sera 
complice  de  la  mort  de  deux  amans:  j’avoue  que 
•j’ai  bien  mérité  de  perdre  la  vie  , mais  l’infortunée 
Thisbé  devoit  jouir  pl'us  long-temps  de  la  luraièro 
du  jour.  Je  suis  le  seul  coupable,  et  puisque  je 
vous  ai  engagée,  chère  amante,  à venir  pen- 
dant la  nuit  dans  un  lieu  si  plein  de  danger,  je 
dcvois  y arriver  le  premier.  Lions  cruels , cjui 
habitez  dans  les  antres  de  ces  rochers,  appro- 
chez , venez  déchirer  ce  lâche  cœur,  venez  l’ar- 
racher ce  cœur])erfkle  ; mais  il  n’appartient  qu’aux 
amans  foibîes  de  souhaiter  la  mort.  Il  dit,  et 
relevant  le  voile  de  l’infortunée  Thisbé,  il  l’ap- 
porte sous  le  mûrier,  l’arrose  de  ses  larmes  , et 
après  l’avoir  baisé,  lui  adresse  ainsi  la  parole: 
Tu  dois  aussi  être  teint  de  mon  sang  ; il  est  juste 
, qu’il  soit  mêlé  avec  celui  de  mon  amante.  En 
disant  cela,  il  se  perça  le  sein  de  son  épée,  et 
l’ayant  retirée  de  sa  blessure  , il  tomba  a teri’e. 
Son  sang  sortit  alors  à gros  bouillons  et  rejaillit 
avec  la  memé  force  cpie  l’eau  qui  sort  impér 
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tuciTScmcnt  cl  untuj-au  s est  roinpu.  Le  mûrier 
sous  lequel  il  venoit  de  se  tuer , fut  teint  de  son 
sang  , et  le  fruit  dont  il  étoit  chargé , changea 
de  couleur , et  devint  d’un  noir  pourpré. 

Cependant , Thisbé  qui  ii’étoit  pas  entièrement 
remise  de  sa  frayeur,  sort  de  l’antre,  pour  ne 
pas  manquer  a son  amant  j elle  le  cherche  des 
veux  , brûlant  d’envie  de  lui  raconter  le  péril 
dont  elle  s’étoit  garantie.  Elle  reconnut  le  lieu 
du  rendez-vous  ; mais  l’arbre  qui  venoit  de  chan- 
ger de  couleur  la  fit  douter  quelque-temps , si 
c étoit  celui  sous  lequel  ils  dévoient  se  trouver. 
Comme  elle  étoit  dans  cette  incertitude  , elle  voit 
à terre  un  corps  palpitant.  Ce  spectacle  la  trou- 
ble, elle  recule  de  quelques  pas,  elle  pâlit,  elle 
se  sent  saisie  d’une  horreur  secrète  et  d’un  fris- 
sonnement semblable  à celui  qu’on  apperçoit  sur 
la  mer , lorsqu’un  doux  zéphyr  en  agite  la  sur- 
face. Mais  lorsc|u’enfiii  elle  reconnut  son  amant, 
elle  se  livra  toute  entière  à sa  douleur,  fît  l’etcn- 
t;T  lair  de  ses  cris,  s’arracha  les  clieveux , se 
meurtrit  le  sem  *,  et  s’étant  jetée  sur  le  corps 
do  Pyramc , elle  arrosa  sa  plaie  de  scs  larmes , 
mêlant  ainsi  scs  pleurs  avec  le  sang  de  son 
amant.  Cher  Pyrame , lui  dit-elle , en  l’embras- 
sant tendrement,  par  quel  funeste  accident  faut- 
il  que  je  vous  perde  aujourd’hui  ? Eépondez , 
clier  amant , c’yst  votre  Thisbé  qui  vous  parle  ^ 
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Teconnoissez  sa  voix  , qu’un  de  vos  regards  me 
fasse  du  moins  connoître  que  vous  m’entendez. 
Au  nom  de  Thisbé,  Pyrame  ouvre  ses  3 eux  mou- 
rans  , et  les  referme  après  l’avoir  vue.  Ce  lut  dans 


ce  moment  queT'hisbé  apperçut  son  voile,  et  l’épe'e 
de  Pyrame  hors  de  son  fourreau.  Ah  î trop  malheu- 
reux amant , s’écria-t-elle,  c’est  ta  main  , c’est  ton 
vamour  qui  t’ont  ravi  le  jour  , n’ai-je  pas  une  main 
pour  m’arracher  la  vie  ! L’amour  seul  me  don- 
nera assez  de  force  pour  te  suivre.  Si  j’ai  été  la 
cause  de  ta  mort , j’aurai  du  moins  la  consola- 


tion de  t’accompagner  dans  l’horreur  du  trépas  ; 
la  mort  seule  pouvoit  nous  séparer  : non , elle 
Il  en  aura  pas  le  pouvoir.  Pères  malheureux  de 
deux  amans  infortunés  , que  l’amour  le  plus 
tendre  et  la  mort  ont  réunis , ne  refusez  pas  la 
dernière  grâce  que  nous  vous  demandons  ! souf- 
frez que  le  même  tombeau  renferme  nos  deux 
corps  : et  toi , arbre  funeste , qui  couvre  le  corps 
de  mon  amant , et  qui  vas  maintenant  aussi  cou- 
vrir le  mien,  porte  les  marques  de  notre  infor- 
tune , que  ton  fruit  noir  et  lugubre  annonce  à 
jamais  que  tu  as  été  teint  du  sang  de  deux  amans 
malheureux.  A peine  eut-elle  achevé  ces  plain- 
tes , qu’elle  prit  l’épée  encore  fumante  du  sang 
de  PjTame  ; elle  l’appuj  a sur  son  sein  , et  se 
laiss'a  tomber  dessus.  Les  Dieux  et  leurs  parens 
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accomplirent  ses  vœux  ; l’arbre  est  témoin  de 
cette  triste  aventure,  et  depuis  ce  funeste  mo- 
ment, ses  fruits  noircissent  toujours  en  mûris- 
sant; et  les  cendres  de  ces  deux  amans,  qu’on 
retira  du  bûcher  , furent  eiifta  mées  dans  une 


meme  urne. 


D’ OVIDE,  LIVRE  IV.  223 


FABLE  Y. 

ARGUMENT. 

Vénus , piquée  contre  le  Soleil  y de  ce  qu’il 
avoit  découvert  son  commerce  avec  Mars  y le 
rendit  toujours  malheureux  dans  ses  amours. 

U N moment  après  qu’Alcithoè  eut  fini  son  his- 
toire^ Leuconoé  prit  la  parole , et  ses  sœurs  se 
mirent  en  devoir  de  l’écouter.  Le  Soleil , dit-elle , 
ce  Dieu  qui  répand  par-tout  la  lumière,  n’a  pas 
été  exempt  lui-mème  des  tbiblesses  de  l’amour. 
Je  vais  vous  en  conter  les  aventures.  Comme 
rien  ne  peut  lui  être  caché  , ce  fut  lui  qui  ayant 
découvert  le  commerce  de  Mars  et  de  Vénus  , 
en  avertit  l’époux  de  la  Déesse , et  lui  montra  le 
lieu  ou  les  deux  amans  avoient  accoutumé  de  se 
rendre.  A cette  nouvelle,  Vulcain  lut  si  conster- 
né, que  l’ouvrag-e  auquel  il  travaiiloit , et  le 
marteau  lui  tombèrent  des  mains.  Pour  les  sur- 
prendre, il  se  mit  sur  le  champ  à faire  un  filet 
d’airain  (i)  si  mince  et  si  délié,  qu’il  en  étoit 

(1)  Comme  Ovide  explique  d’une  manière  fort  générale 
le  mécanisme  de  ce  filet  de  Vulcain  , les  commentateurs  ont 
paru  fort  embarrassés  à le  comprendre , et  ceux  qui  ont 
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imperceptible.  Les  toiles  les  plus  fines  , celles 
mêmes  des  araignées , sont  grossières  en  compa* 
raison.  Il  usa , en  le  Faisant  , d’un  ai  tifice  si  sin- 
— gulier  et  si  nouveau  , que  le  moindre  mouve- 
ment, un  rien , pouvoit  le  faire  jouer.  Après  cela 
il  le  tendit  autour  du  lit  de  Vénus  ; et  dès  que  Mars 
y fut  entré  avec  elle  , ils  s’y  trouvèreiit  pris.  Vul- 
cain  , content  du  succès  de  son  entrepi  ise  , alla 
ouvrir  sur  le  champ  les  portes  de  la  chambre, 
et  donna  ces  deux  amans  en  spectacle  à tous  les 
Dieux  , qui  les  virent  dans  le  plus  grand  désor- 
dre. Les  Dieux  rirent  beaucoup  de  cette  aven- 
ture , qui  fit  long  - temps  l’entretien  de  tout 
rOlj’mpe  : il  y en  eut  cependant  parmi  ceux  qui 
étüient  les  moins  sévères , qui  auroient  souhaité 
d’être  déshonorés  à ce  prix. 

Vénus,  qui  en  fut  extrêmement  piquée  , résolut 
de  se  venger  de  celui  qui  avoit  découvert  cette 
intrigue.  Comme  l’amour  avoit  fait  son  crime, 
elle  voulut  en  faire  sentir  toutes  les  foiblesscs  à 
Apollon.  Flarabéau  du  jour  , à quoi  vous  sert 

peint  ou  gravé  le  sujet  s'’en  sont  tirés  claacun  suivant  l’idée 
sous  laquelle  ils  l’avoient  conçu.  Ferrante  Palavicino,  dans 
ses  œuvres  clioisies  , a fait  un  petit  traité  pour  expliquer 
de  quelle  manière  le  filet  avoit  pu  se  détendre  : mais  outre 
que  la  chose  est  trop  peu  sérieuse  pour  s’y  arrêter , j’ai 
cru  devoir  me  servir  des  termes  généraux  pour  traduire 
un  poète  qui  ne  donne  aucune  idée  particulière  de  ce  mé- 


canisme. 


maintenant 
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maintenant  cette  beauté , cet  éëlat  et  ces  rajoos 
de  lumière  dont  vous  êtes  environné  ? Vous  qui 
répandez  par-tout  la  chaleur,  vous  brûlez  vous- 


même  d’un  feu  qui  vous  dévore;  vous  qui  devez 
vos  regards  à l’univers,  vous  les  arrêtez  main- 


tenant sur  la  seule  Leucotlioé.  On  vous  voit  lever 
plus  matin  , et  vous  rendre  plus  tard  qu’à  l’ordi- 
naire dans  le  séjour  de  Thétis.  Pour  contempler 
cette  beauté  j)lus  à loisir,  vous  rendez  les  jours 
mêmes  de  l’hiver  beaucoup  plus  longs  qu’ils  ne 
doivent  l’être.  Quelquefois  même  tout  votre  éclat 


vous  abandonne,  le  trouble  de  votre  ame  passe 
jusqu’à  la  lumière  qui  nous  éclaire,  et  les  ténè- 
bi es  qui  vous  environnent  alors,  épouvantent 
toute  la  terre.  Lorsque  vous  vous  cclijjsez  , ce 
ri  est  pas  la  Lune  qui  nous  prive  de  votre  lu- 
mière , c’est  l’amour  qui  vous  fait  pâlir.  Vous 
n aimez  plus  que  la  seule  Lcucothoé  ; vous  ne 
vous  souvenez  plus  ni  de  Clj^mène , ni  de  Iliiodos , 
m de  la  charmante  mère  de  Circé.  Vous  avez 
toujours  la  même  indilférence  pour  Cljtie,  qui 
malgré  vos  mépris , vous  aime  avec  tendresse 
dans  le  temps  même  que  vous  soupirez  pour 
une  autre.  La  seule  Leucotlioé  vous  fait  oublier 


toutes  vos  autres  amours.  Cette  charmante  fille 
devüit  le  jour  à Eurjnome,  la  plus  belle  per- 
sonne de  1 Arabie.  Seule  , elle  edàçoit  la  beauté 
de  sa  mère , comme  sa  mère  cifàçoit  celle  des 
Tome  /,  P 
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autres  femmes  de  son  temps.  Orcliame  , son  père, 
gouvernoit  la  Perse  , dont  il’étoit  le  septième  roi 
depuis  Bélus. 

Les  pâturages  des  clievaux  du  Soleil  sont  vers 
le  couchant , c’e.st-là  que  nourris  d’ambrosle  au 
lieu  d’herbe  , ils  se  délassent  des  fatigues  du  jour, 
et  qu’ils  reprennent  de  nouvelles  forces.  Une 
nuit,  tandis  qu’ils  se  rafraîchissoient  , le  Soleil 
étant  entré  dans  l’appartement  de  son  amante , 
sous  la  figure  de  sa  mère  Eurynome , il  la  trouva 
qui  filoit  au  flambeau , environnée  de  douze 
esclaves.  J’ai  quelque  chose  de  secret  à vous 
communiquer  , ma  fille,  lui  dit-il  , en  la  baisant  ; 
que  vos  femmes  se  retirent , afin  que  je  puisse 
vous  parler  en  liberté.  Elles  obéirent  ; alors  ce 
Dieu  , sans  perdre  de  temps.  C’est  moi , lui  dit- 
il,  qui  par  mon  cours  règle  les  saisonâ  et  les 
années  ; c’est  moi  qui  vois  tout  et  qui  éclaire 
tout  : je  suis  la  lumière  du  monde  : je  vous  aime. 
A ce  discours,  Leucothoé  tremblante  et  étonnée , 
pâlit  et  laisse  tomber  son  fuseau  et  sa  quenouille. 
La  crainte  lui  donnoit  de  nouvelles  grâces  ; le 
Soleil  profitant  de  cet  heureux  moment , reprit 
sa  véritable  forme. 
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FABLE  VL 

ARGUMENT. 

^Apollon  y chagrin  de  voir  Leucothoé , quHl 
aimoit , enterrée  toute  vive  par  son  père  ^ la 
changea  en  Varhre  qui  porte  f encens,  Cljtie^ 
outrée  du  mépris  que  ce  Dieu  lui  témoignoit^ 
se  laissa  mourir  de  langueur  ^ et  fut  changée 
en  Héliotrope. 

L EucoTHOÉ,  quoi  qu’étonnée  de  l’éclat  qpi 
l’environnoit,  fut  charmée  de  la  beauté  d’Apol- 
lon , et  se  laissa  vaincre  sans  beaucoup  de  insis- 
tance. Clytie,  qui  aimoit  toujours  le  Soleil , en 
eut  delà  jalousie  , et  pour  se  venger  de  sa  rivale, 
elle  alla  découvrir  son  crime  à Orchame.  A cette 
nouvelle , le  roi  transporté  de  fureur,  ordonne 
qu’on  l’enterre  toute  vive,  et  que  l’on  jette  sur 
son  corps  un  monceau  de  sable.  En  vain  l’infor- 
tunée Leucothoé  levoit  les  mains  vers  son  amant, 
en  vain  elle  juroit  qu’il  lui  avoit  ftiit  violence  ; 
cet  ordre  cruel  et  inhumain  fut  exécuté.  Le 
Soleil,  par  la  force  de  ses  rayons,  fit  d’abord 
entr  ouvrir  la  terre  qui  vous  couvroit,  charmante 
Nymphe , pour  vous  laisser  la  liberté  de  respiref , 

P ü 
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mais  vous  ne  pouviez  plus  alors  profiter  de  cette 
faveur  : la  mort  avoit  fermé  vos  yeux  pour 
jamais.  Depuis  le  malheur  de  Phaëton,  le  Soleil 
ri’avoit  point  senti  de  douleur  plus  vive.  Il  tâcha 
de  réehaulïèr,  par  sa  chaleur,  le  corps  glacé  de 
son  amante  ; tous  ses  efforts  furent  vains,  le  destin 
les  rendit  inutiles.  Il  se  plaignit,  il  gémit  , et 
ayant  arrosé  de  nectar  le  corps  de  Leucothoé  , 
et  la  terre  qui  l’environnoit  : Du  moins , dit  - il  , 
j’aurai  la  consolation  de  voir  que  vous  vous  élè- 
verez vers  le  Ciel.  En  effet,  le  corps  amolli  par 
la  vertu  de  cette  divine  essence  , poussa  des 
branches  hors  de  terre,  et  forma  enfin  l’arbre 
qui  porte  l’encens. 

Comme  l’amour  avoit  été  cause  de  l’indiscré- 
tion de  Clytie,  il  auroit  pu  lui  servir  d’excuse  ; 
cependant  des  ce  jour-là  Apollon  ne  la  regarda 
qu’avec  indiHerence , et  n’eut  plus  aucun  com- 
merce avec  elle.  Ses  mépris  la  jetèrent  dans 
affreux  désespoir  ; et , réduite  dans  l’état  le  plus 
triste,  la  compagnie  des  Nymphes  lui  parut  in- 
supportable. Couchée  nuit  et  jour,  sur  la  terre 
sans  habits,  les  cheveux,  épars , elle  n’eut  pen- 
dant neuf  jours,  pour  toute  nourriture,  que  ses 
larmes  et  la  rosée  du  Ciel.  Elle,  ne  se  leva. point 
pendant  tout  ce  temps-là  ; seulement  elle  tour- 
noit  les  yeux  vers  le  Soleil , et  l’accomptignoit 
de  ses  regards  pendant  toute  sa  course.  On 
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raconte  que  son  corps  demeura  enfin  attaché  à 
Ta  terre  , qu’une  couleur  livide  parut  sur  la  tige 
qui  en  sortit,  et  qu’à  la  place  de  son  visage,  on 
ne  vit  plus  qu’une  fleur  couleur  de  souci , mêlée 
d’un  rouge  violet.  Quoiqu’attaçh^%  à la  terr(;j  par 
ses  racines , ellé  ne  laissa  pas  de  se  tourner  du 
côté  du  Sole.il;  et  malgré  son  chang-ement,  ellot 
marque,  tou jonz’S  l’amour  qu’elle,  a pour  lui, 
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FABLES  VII,  VIII,  IX,  X,  XI  ET  XII. 

Argument. 

La  nymphe  Salmacis , ayant  m le  jeune  Her- 
maphrodite dans  le  bain  y se  jètté  dans  Veau  , 
et  le  tenant  embrassé , il  implore  le  secours  de 
Mercure  son  père , et  de  V émis  sa  mere.  Bac- 
chus , pour  punir  les  filles  de  Minyas  du 
mépris  qu^  elles  av  oient  fiait  de  ses  fiêtes  , les 
changea  en  Chauves-Souris  , et  leurs  ouvrage^ 
en  lierre  et  en  fieuilles  de  vigne, 

C E que  Leucotîioé  venoit  de  raconter , jeta  scs 
sœurs  dans  l’admiration  ; les  unes  disoient  que  la 
chose  n’étoit  pas  possible  ; les  autres  soutenoient 
que  les  Dieux  peuvent  tout,  mais  elles  s’accor- 
doient  toutes  à nier  que  Bacchus  fût  une  divi- 
nité. Alciihoé  n’avoit  encore  rien  dit  ; on  la  pria 
de  conter  aussi  quelque  histoire , et  on  ly  in- 
vita par  un  grand  silence.  Je  ne  vous  parlera! 
pas,  dit-elle,  en  continuant  son  ouvrage,  de 
l’aventure  du  berger  Daphnis,qui  gardait  les  trou- 
peaux sur  Ig  mont  Ida , et  qu’une  Nymphe , ja- 
louse de  sa  rivale,  changea  en  rocher  , tant 
l’amour  inspire  de  fureur  quand  il  est  méprisé  ! 
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Cette  histoire  eit  trop  connue.  Je  ne  dirai  rien 
non  plus  de  Scytlion  , qui  avoit  successivement 
les  deux  sexes.  Je  passerai  sous  silence  l’histoire 
de  celle  si  fidèle  à Jupiter  pendant  son  enfance, 
et  qui  depuis  , par  son  indiscrétion  , lut  changée 
en  diamant  5 qe  ne  m arrêterai  pas  à celle  des 
Çuretes  , qui  dévoient  leur  naissance  à la  Pluie 
qui  les  forma.  Je  n’ai  pas  dessein  non  plus  de 
vous  entretenir  de  Crocus  ni  de  Smilax,  changés 
l’un  et  l’autre  en  Heur;  mais  je  veux  vous  amu- 
ser par  quekpie  agréable  nouveauté. 

Vous  ignorez  peut-être  pourquoi  la  fontaine 
Salmacis  est  devenue  si  infâme,  et  pourquoi  ses 
eaux  rendent  les  hommes  mois  et  elîémines;  en 
voici  la  raison  : pour  le  fait  il  est  hors  de  doute. 
Les  Naq-a^tles  élevèrent  autrefois  dans  les  antres  du 
mont  Ida  un  enfant  qui  étoït  né  de  Mercure  et  de 
Vénus  : son  visage  avoit , avec  les  traits  de  son  père, 
la  beauté  et  les  grâces  de  sa  mère  ; il  fut  nommé 
Hermaphrodite,  du  nom  de  Mercure  et  de  celui 
de  Vénus.  Quand  il  fut  arrivé  à l’âge  de  quinze 
ans , il  abandonna,  pour  aller  voyager  ,les  lieux 
où  il  avoit  été  élevé..  Il  aimoit*à  voir  de  nou- 
velles terres,  de  nouveaux  fleuves,  et  sa  curio- 
sité lui  faisoit  compter  pour  rien  toutes  ses 
fatigues.  Il  avoit  déjà  visité  les  villes  de  laLq'ciei 
il  étolt  arrivé  dans  la  Carie,  qui  en  est  voisine, 
lorsqu'il  s’arrêta  près  d’une,  fontaine  dont  leaii 
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etoitsi  belle  et  si  claire  qu'on  en  vojoit  aisément  le 
fond,  iitn  n en  tioubloit  la  pnretej  il  n’^  avoit  ni 
joncs , ni  roseanx,  ni  algnes  ; un  gazon  toujcwrs  verd 
formoit,  autour  du  bassin  de  Cf'tte  ft)ntaine , i]ne 
cbarmante  bordure.  La  Nymphe  qui  l’babitoit, 
naimoit  ni  la  course,  ni  lâchasse,  ni  à tirer  del’arc  : 
elle  étoit  la  seule  de  toutes  les  Najades  que  Diane 
ne  connût  poiiit,  son  nom  étoit  Salmacis.  Ses  sœurs 
]ui  disoient  souvent  : Salmacis  , armez-vous  d’un 
javelot,  prenez  un  carquois , partagez  votre 
temps  entj-e  les  exercices  de  la  chasse''  et  le  re- 
pos, .leurs  discours,  ctoîent  inutiles,  une  indo- 
lente Oisiveté  ftnsoit  toutes  ses  délices.  Elle  n’avoft 
d autre  plaisir  qu’à  se  baigner,  qu’a  prendre 
soin  d’orner  ses  cheveux,  et  à consulter  dans 
ie  crystal-de  1 onde  quels  ajustemens  lui  siéroient 
Je  mieux.  Quelquefois  couverte  d’un  voile  transpa- 
lent  , elle  demeuroit  couchée  nonchalamment  sur 
1 herbe  et  sur  le  gazon  : souvent  elle  s’amusoit 
à cueillir  des  fleurs  ; c’est  à quoi  elle  s’occupoit 
lorsqu’elle  apperçut  le  jeune  Hermaphrodite.  Dès 
qu  elle  l’eut  vu , elle  en  devint  éperdiiement  amou- 
reuse. Quelque  ‘envie  qu’elle  eût  de  l’alxirder  , elle 
\ouIut  auparavant  s’ajuster  , voir  si  sa  robe  avok 
bonne  grâce,  et  composer  de  manière  son  visage 
et  ses  1 égards,  qu’elle  pût  paroître  à scs  yeu.x 
aussi  belle  qu’elle  pouvoit  l’ètre.  Alors  elle  lui 
adiessa  ainsi  la  parole  : tienne  étranger,  qui  qu® 
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Tons  soyez  , ou  vous  prenclroit  pour  un  Dieu , 
et  si  cela  est  , vous  ne  pouvez  certainement  être 
cjue  l’Amoun  Si  vous  êtes  un  simple  mortel,  que! 
bonheur  pour  vos  parons  d’avoir  un  fils  si  accom- 
pli ! que  votre  frere  , que  votre  sœur  , si  vous  eiv 
avez  une  , sont  heureux  ! quelle  félicité  pour  celle 
qui  a pris  soin  de  vous  nourrir!  mais  le  comble 
du  bonheur  est  réservé  jiour  celle  qui  doit  être 
un  jour  votre  épouse.  Si  'elle  est  déjà  choisie  ; 
du  moins  soyez-lui  inhdèle  pour  quelque  temps. 
Si  vous  n’avéz  encore  jeté  les  yeux  sur  personne, 
je  vous  olïi^  ma  main.  Salmacis  sè  tut.  Herma- 
phrodite , qui  ne  savoit  point  encore  ce  que 
c’étoit  que  l’amour,  rougit  à ce  discours,  et  la, 
rougeur  lui  donna  un  nouvel  agrément  : la 
couleur  de  ^ son  visage  parut  semblable  à celle 
dune  pomme  vérmeilîe  ou  à celle  de  l’ivoire 


qu  On  à teint  en  rouge';  ou  enfin  a celle  de  la 
lune, qui  s’éclipse.  Du  'moins,  continua  Sahriàcis  , 
donnez-moi  des  baisers  tels  que  vous  les  donne^ 
riez  à votre  sœur  , et  sur  cela  elle  voulut  se 


jeter  4 son  cof  Modérez  vos  transpoîts , lui 
dit  Hermaphrodite  , si  vous  ne  voulez  pas 
•que  la  fuite  niié  dérobe  pour  jamais  à vos 
yeux.  Non  ^ reprit  Salmacis  , que  cette  menace 
avoir  C|X)uvantée  , demeurez  , vous  êtes  le  maître 
de  CCS  lieux  ; je  vous  cède  la  place.  Après  ces 
paroles  , clic  fit  sem'dant  de  s’éloi  gner  , et  elle 
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alla  se  cacher  derrière  une  touffe  d’arbres  pour 
le  voir  sans  en  être  vue.  Alors  le  jeune  homme 
se  croyant  seul  et  sans  témoins,  se  promena 
autour  de  la  fontaine,  il  y met  les  pieds , et  la 
fraîcheur  de  l’eau  l’invitant  à se  baigner,  il  se 
déshabille.  Cette  vue, ^redouble  la  passion  de  la 
î^ymphe  ; ses  yeux  brillent  comme  les  rayons 
du  soleil  qu’une  glace  réfléchit,  et  elle  retient 
à peine  ses  transports.  Hermaphrodite  se  jeta 
dans  l’eau , et  pendant  qu’il  nageoit , son  corps 
paro'issoit  semblable  à une  belle  figure  d’ivoire  , 
ou  à un  lys  qu’on  voit  à travers  d’un  crystal. 
Enfin  je  triomphe , s’écria  Salmacis,  en  quittant 
sa  robe  et  se  jetant  dans  l’eau.  Elle  s’approche 
de  lui , l’arrête  malgré  sa  résistance , et  lui  dé- 
robe quelques  baisers.  Tql  qu’on  voit  le  serpent 
enlevé  par  un,  aigle,  le  serrer  et  s’en, tortiller 
autour  de  ses  ailes  et  de  ses  griffes ,,  le  lierre 
s’attacher  à un  arbre , ou  le,  polype  à la  proife 
qu’il  découvre  sur  les  eaux  , telle  est  la,  .Nymphe 
Salmacis  auprès  de  l’indifférent  Hermaphrodite. 
En  vain  il  fait  tous  ses  efforts  pour  se  dégager; 
en  vain  il  se  refuse  à la  tendresse  de  la  Nymphe  , 
elle  le  presse  de  plus  en  plus,  le  prie,  le  sollicite; 
.un  cruel  mépris  est  toute  la  récompense  de  ses 
emportemens.  Du  moins  , lui  dit-elle,  tu  ne 
m’échapperas  pas;  grands  Dieux  , faites  que  rieu 
ne  me  sépare  de  ce  perfide* 
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Les  Dieux  exaucèrent  sa  prière,  et  leurs  deux 
corps  se  confondirent  en  un,  sous  le  même  visage. 
Tels  qu’on  voit  deux  rameaux  attachés  l’un  k 
l’autre  , se  joindre  en  croissant , et  se  cacher 
sous  la  même  écorce , leurs  deux  corps  parurent 
n’en  faire  plus  qu’un:  on  ne  pouvoit  pas  même 
dire  si  celui  d’un  homme  ou  celui  d’une 

femrpe;  ils  étoient  et  n’étoient  pas  l’un  et  l’au- 
tre. Hermaphrodite  voyant  qu’il  venoitde  changer 
de  sexe , et  que  son  corps  étoit  moitié  homme 
et  moitié  femme,  adressa  la  parole  à Mercure  et 
à Vénus  ; mais  d’un  ton  qui  n’avoit  plus  cette 
vigueur  mâle  avec  laquelle  il  parloit  auparavant: 
()  mon  père  ! ô ma  mère  ! ne  refusez  pas  à votre 
fils  la  gTace  qu’il  vous  demandé;  que  tou&  ceux 
qui  viendront  ‘se  baigner  dans  cette  fontaine , 
éprouvent  le  même  changement  qué  rUoh  Sa 
prière  fut  écoutée;  Mercure  et  Vénus  répandi- 
rent dans  la  Ibntaipé  uUè  essence  qui  lui  com- 
muniqua la  vertu  de  faire  changer  de  sexe. 

La  conVersafion  des  Minéïdés  étoit  finie , et 
elles  marquoient  encore  , en  continuant  leur  tra- 
vail , le  mépris  qu’elles  faisoient  de  Bacchus  et 
de  ses  fêtes , lorsque  tout  d’un  coup  elles  enten- 
dirent un  bruit  confus  de  tambours  , de  flûtes  et 
de  trompettes,  qui  les  étonna  d’autant  plus  qu’elles 
ne  virent  personne.  Une  odeur  de  myrrhe  et 
de  safran  se  répandit  dans  Icntr  chambre , et , ce 
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qui  paroît  incroyable , leur  toile  se  couvrit  de 
verdure,  et  poussa  des  pampres  et  des  feuilles 
de  lierre.  Le  fil  qu’elles  venoieat  d’employer, 
se  convertit  en  ceps  charges  de  raisins , et  ces 
raisins  prirent  la  couleur  de  pourpre  qui  étoit 
répandu  sur  l’ouvrage.  Déjà  l’on  étoit  à ce  temps 
de  la  journée , où  les  ténèbres  qui  ç^amiencent  ï 
à se  répandre  et  la  lumière  qui  disparoît , font 
douter  s’il  est  jour  ou  nuit , lorsqu’un  bruit 
épouvantable  ébranla  toute  la  maison.  Elle  paroît 
tout-à-coup  remplie  de  flambeaux  allumés  et  de 
mille  autres  feux qui  brilloient  de  tous  cotés; 
on  entendit  des  Imrlemens  afï’reux , comnae  si 
toute  la  maison  eût  été  remplie  de  bêtes  féroces. 
X.CS  Minéïdes  effrayées  allèrent  se  cacher  pour  se 
mettre  à couvert  dù  feu  et  de  la  lumière;  mais 
l^ndant  qu’elles  cherchent  les  endroits  les  plu^ 
^eçrets  de  la  maison,  une  mernbrarie  èxtrême- 
juent  déliée  couvre  leur  corps , et  dès  ailes  fort 
minces  s’étendent  sur  Iêurs< bras  ; l’obscurité  qui 
règne  dans  les  lieux  où  elles  se  sont, ça(;dlées,; les 
enîpêclie  de  s’appercevoir  qu’elles  viepneiit  de 
«changer  de  figure  ; cependant,  elles  s’élèvent  en  ' 
l’air,  où,  sans  avoir  de  plumes,  elles  se  soutien- 
nent avec  des  ailes  composées  d’une  peau  mince 
et  transparente.  Elles  veulent  parler,  çnais  ejleg  ; 
■lie  Ibrracnt  qu’un  son  foible  et  proportionné  à 
la  petitesse  de  leur  corps;  une  espèct  de  muv> 
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mure  plaintif  est  toute  la  voix  qui'  leur  reste 
pour  exprimer  leurs  regrets.  Le  séjour  des  mai- 
sons leur  plaît  ' encore , et  elles  n’aiment  point 
les  forêts  comme  les  autres  oiseaux  ; ennemies 
delà  lumière  qu’elles  fuient,  elles  ne  volent  que 
la  nuit,  ce  qui  leur  a fait  donner  1©  nom  d© 
Cliauve-Sour-is. 
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ÏABLES  XIII  ET  XIV. 

ARGUMENT.  . 

Jtmon  ayant  ens^oyé  Tîsyphone  dans  le  palais 
d A thatnUs  , y causa  tant  de  trouble  et  do 
désordre  '^  que  ce  prince  , devenu  furieux , 
écrasa  contre  une  muraille  le  jeune  Léarque , 
son  fis  J en  poursuivant  ensuite  sa  femme 
Jna  , elle  se  précipita  dans  la  mer  avec 
Mélicerte  ^ son  autre  fils  j et  Neptune  ^ à la 
prière  de  Vénus,  les  changea  en  Dieux  marins. 
Les  dames  de  Thèbes  qui  accompagnoient 
Jno , sur  le  point  de  se  précipiter  dans  la 
mer,  furent  changées  en  rochers  et  en  oiseaux. 

Ces  prodiges  avoient  inspiré  aux  Thébains  un 
grand  respect  pour  Bacebus  ; Ino  , sa  tante , les 
racontoit  par -tout.  Seule  de  toutes  les  filles  de 
Cadmus , elle  n’avoit  eu  d’autre  sujet  de  chagrin 
que  les  malheurs  arrivés  à ses  sœurs.  Junon 
jalouse  de  la  prospérité  de  cette  princesse,  qu’elle 
voj^oit  si  fière  d’être  la  femme  d’Athamas  , d’être 
mère  de  plusieurs  enfans , et  d’avoir  eu  la  gloire 
d’élever  Bacchus  ; Junon  , dis-je , ne  put  retenir 
plus  long  - temps  son  courroux.  Eh  quoi  î dit- 
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elle,  le  fils  d*une  maîtresse  de  Jupiter  aura  pu 
précipiter  sous  les  ondes  , et  changer  en  dau- 
phins des  matelots  qui  le  méprisoient  ; porter 
une  mère  à déchirer  son  propre  fils,  et  méta- 
morphoser en  chauve-souris  les  filles  deMinjas, 
et  tout  le  pouvoir  de  Jnnon  se  bornera  à répan- 
dre d’inutiles  larmes  ? Est  - ce  ainsi  qu’elle  doit 
*e  venger  ? Sont-ce  là  des  effets  dignes  de  son 
ressentiment?  Non  , il  m’apprend  de  quelle  sorte 
je  dois  punir  l’olTènse  qu’on  m’a  faite  ; il  est  per- 
mis de  prendre  des  leçons  même  de  son  ennemi. 
Le  meurtre  de  Penthée  me  fait  assez  connoître 
ce  que  peut  la  fureur.  Pourquoi  Ino  n’en  res- 
sentira-t-elle pas  les  mêmes  effets  que  ses  sœurs? 

Il  est  un  chemin  ombragé  d’ils  , qui  conduit 
aux  Enfers  par  des  lieux  dont  le  silence  redoiî- 
ble  l’hor  reur  ; les  eaux  dormantes  du  Styx  y 
forment  continuellement  des  nuages  et  des  brouil- 
lards ; c’est  par-là  que  les  ombres  de  ceux  qui 
ont  reçu  les  honneurs  funèbres , descendent  danji 
les  Enfers.  La  Pâleur,  le  Froid,  la  Crainte  et 
les  Mânes  habitent  ce  triste  séjour.  Mille  routes 
différentes  conduisent  au  palais  de  Pluton,  qui 
est  ouvert  de  tous  cotés.  Semblable  à l’Océan  qui 
reçoit  tous  les  fleuves  qui  coulent  sur  la  terre, 
l’empire  de  ce  Dieu  rassemble  toutes  les  âmes, 
et  malgré  la  foule  de  celles  qui  y arrivent  , il 
paroît  toujours  vuide  et  désert.  Vous  y voyez 
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errer  de  toutes  parts  les  ombres  dépouillées  deî 
leurs  corps.  Les  unes  fréquentent  le  barreau  ; les 
autres  s’empressent  de  faire  leur  cour  à Pluton; 
d’autres  enfin  s’appliquent  aux  mômes  exercices 
qui  les  avoient  occupées  pendant  leur  vie. 

Junon  , pleine  de  rage  et  de  fureur , abandonne 
le  séjour  céleste  pour  descendre  dans  cette  triste 
demeure.  Dès  qu’elle  y fut  arrivée , la  porte  par 
où  elle  passa  fit  entendre  un  bruit  extraordinaire. 
Cerbère  ouvrit  ses  trois  gueules  et  abo3^a  trois 
fois.  D’abord  elle  appela  les  Furies.  Ces  cruelles 
et  inexorables  filles  de  la  Nuit  étoient  assises  près 
de  la  porte  de  cette  ténébreuse  prison  , et  peig- 
noient  leurs  cheveux  entortillés  de  serpens.  Dès 
que  les  Déesses  eurent  appcrçu  Junon  à travers 
l’obscurité  , elles  se  levèrent.  La  prison  qu’elles 
gardent  est  le  séjour  des  Ombres  criminelles  : 
c’est-là  que  Titje  , dont  le  vaste  corps  occupe 
l’espace  de  neufarpens,  est  déchiré  par  un  cruel 
vautour  ; que  Tantale  court  après  l’onde  qui  le 
fuit,  et  tâche  vainement  de  cueillir  le  fruit  d’un 
arbre  qui  s’éloigne  ; que  Sisyphe  roule  un  rocher 
qui  retombe  sans  cesse;  qu’Ixion  tourne  éter- 
nellement autour  d’une  roue  à laquelle  il  est 
attaché.  C’est-là  enfin  que  les  Danaides , qui  ne 
rougirent  point  de  donner  la  mort  à leurs  maris, 
tachent  vainement  de  remplir  un  tonneau  qui  se 
yinde  à mesure  qu’elles  y portent  de  l’caii. 

Junon 


I 
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Junhn  ayant  regardé  d’un  œil  farouche  cea 
roalheiïreux , sur-tout  Ixion  : Pourquoi,  dit-elle, 
en  s’adressant  aux  F uries , et  arrêtant  ses  regards 
sur  Sis3  phe , celui-ci  est-dl  Je  seul  de  ses  frères 
qui  soit  condamné  à des  tourmens  éternels, 
pendant  que  le  superbe  Athamas  et  sa  femme, 
qui  ont,  tQu jours  fait  gloire  de  me  mépriser,  ha- 
bitent un  palais  magnifique?  Elle  apprit  ensuite, 
aux  Furies  le  sujet  qu’elle  avoit  de  les  haïr,  les 
motifs  qui  l’avoient  engagée  à descendre  aux: 
Enfers , et  ce  qu  elle  atüendoit  de  leurs  secours 
Je  veux  , dit-elle , que  la ‘ maison  d’Athamas  soit 
réduite  en  poudre  , et  que  vous  l’engagiez  lui- 
même  dans  un  crime  qui  y porté  le  trouble  et 
1 horreur.  Elle  accompagne  oet,  ordre  de  prières 
et  de  promesses,  et  n’oublie  rien  de  ce, qui  peut 
les  engager  à l’exécuter.  Junon  avoit  achevé  de> 
parler  , lorsque  Tisyphone  secouant  ses  cheveux! 
blancs  et  hérissés , et  repoussant  sur  ses  épaules 
les  serpens  qui  les  environnoient  : Un  plus  long: 
discours,  seroit  inutile  , dit-elle  à la  Déesse  , vous 
serez  obéie;  abandonnez  ce  triste  séjour,  et  re- 
tournez dans  le  Ciel.  Junon  part , comblée  de« 
joie  , et  prête  à rentrer  dans;  l’OIjmpe  ; Iris 
répand  sur  elle  une  céleste  rosée  qui  la  purifie. 

La  cruelle  Tisjphone  prend  sur  le  champ  sa 
torche  et  sa  robe  ensanglantée,  se  ceint  a)vec  utt 
sei  peut  et  sort  du  103  aunae  t'énébreux.  La  Crainte*, 

T'ome  /,  Q 
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l’HoiTeur , la  Tristesse,  et  la  Fureur  au  visage 
effaré , lui  servent  de  compagnes.  Elle  s’arrête 
à l’entrée  du  palais  d’Athamas , fait  trembler  les 
portiques  qui  le  soutiennent , et  souille  les  por- 
tes du  venin  qu’elle  exhale.  Le  Soleil  épouvanté 
se  cache  et  refuse  sa  lumière.  Athamas  et  son 
épouse , effrayés  par  tant  de  prodiges  , voulurent 
sortir  ; rtiais  la  cruelle, Furie  s’étant  mise  à la 
porte,  étendit  ses  Bras , et.  secouant  les  serpens 
qui  étoient  dans  ses  cheveux  leur  eu‘  ferma  le 
passage.  Les  serpens  agites  se  répandent  égale- 
ment sur  ses  épaulés  et-  autour  de  son  visage  , et 
tirant  leurs  langues  qu’ils  font  briller  comme  des 
dards , ils  vomissent  un  noir  venin  et  font  enten- 
dre d’horribles  sifflemens.  Tisy phone  en  arrache 
deux  qu’elle  jette  contré  Ino  et  Athamas.  Ces 
deux  serpens  pénètrent  d’abord  jusqu’au  fond  de 
leurrcœur , et  y portent  un  mortel  poison  ; leur 
corps  n’en  fut  point  endommagé,  leur  arne  en 
ressentit  çeiile  les  funestes  effets.  ’ 

, La  Furie  avoit  encore  apporté  avec  elle  Un 
poison  subtil  , composé  de  l’écume  du  Cerbère 
et  du  venin  de  l’Hy^dré.  Elle  avoit  mêlé  dans 
cette  composition  tout  ce  qui  peut  inspirer  la 
ragé.,  l’oubli,  le  crime,  les  larmésèh^  lureur  et 
l’amour  du  meurtre  et;  du  carnage.  Après  avbir 
pétri  tous  ces  poisons  et  les  avoir  détrempés 
^yec  du  sang  qui  venoit* d’être  répandu,  elle 
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mêla  de  la  cig-uë  et  les  fit  chire  clans  ùil  bàsèi'ri 
d’airain.  Elle  verse  ensuite'  sur  ces  deux  ëpôüv  , 
<!]ue  la  fraj^eur  avoit  refïd'us  immobiles  ce  fëtàl 
veiiin  cjui  pénëtie  à rinslarit  justju  au  fond' dé 


leurs  entrailles.  Elle  secoue  la  torche  qu’elle  porté 


à la  main  , tourne  jdusieur's  fois  autodr  d’eux 
avec  rapidité,  et  hère  de  sa  victoire  et  ti’avbiV 


si  bien  exécuté  des  ordres  de  la  Déesse,  elle 
délie  le  serpent  qui  lui  avoit  sétvi  de  ceititui’e  ’ 
et  s’en  rfet'outrle  danS'  le  sctmbre  rojàunie  de 
Pluton.  ■ 'i  f ^ 


Elle  n*est  pas  jdu tôt- partie  qtr’Atbamas  stiisî 
d’une  fureur  subite  , court  au  milieu  de  son 
palais,  criant  de  toute  sa' force  cou rag’c  , cc)m- 
pagnons  ,■  tendez  les  liiets  dans  éetle  foret  je 
viens  d’àppet  cevOir  une  ' lion'ne  avec  ses  deux 
lionceaux.  Après  ce  discours  ,ul'  se  mit  à pouiv 
suivre  la  réine  qu’il  prend  pour  une  bête  féroce^: 
il  arrache  d’entre  -ses  brâs  lé  -jeubé  Eéarqué Sori 
fils,  qui,  riant  de  l’emportement' de  son  père  ^ 
lui  tendoit  les  bras  , et  l’ayant  fait' pirouetter  deuX 
ou  trois  fois,  il  le  jette  contré  Uine  muraille  où 
il  est  écrasé.  Inô  saisie  d’ürie  pareille  fureur  j 
soit  que  ce  fût  l’elTët  de  la  dotïleür  que  lui  caü- 
soitdci  lUorÇ  de;Sôn  fils,  ou  du  poison  fatal  que 
Tisyphonë  avoit  rcpandu  sür  élle , pousse  ’d’hor- 
riEles  cris  , fait'  foute  éèhevelée  et  hors  d-elîe-^ 
même,  portant  entre  ses  Bras  lé  jeune “ Méh- 
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certe , çn  criant  Evohe  Bacchus  / Junon  sourit 
lorsqu’elle  entendit  prononcer  le  nom  de  ce  Dieu  : 
Que  ton  nourrisson  , lui  dit  - elle , te  prête  son 
secours  pour  t’entretenir  dans  la  fureur  qui 
possède. 

Sur  le  bord  de  la  mer  est  un  rocher  escarpé , j 
dont  le  fond  sert  d,e  retraite  auj^  eaux  qui  l’ont 
Creusé  ; le  haut  est  hérissé  de  pointes  et  s’étend  \ 
fort  avant  dans  la  nier  ; Ino , à qui  la  fureur  dom  | 
poit  de  nouvelles  forces , monte  sur  ce  roche»  j 
et  se  précipite  dans  l’onde  avec  son  fils  : les  flots  , 
qui  la  reçoivent  se  couvrent  d’écume  et  l’en- 
gloutissent. I 

Vénus,  pénétrée  du  malheur  de  $a  petite-fille, 
tâcha  d’adoucir  Neptune  en  sa  faveur,  et  lui 
parla  ainsi  : Souverain  maître  de  la  mer , grand 
pieu  qui  avez  eu  en  partage  le  second  empire  | 
du  monde , soyez  sensible  au  malheur  d’une 
famille  qui  m’appartient  ; prenez  soin  de  ces  in- 
fortunés que  vous  voyez  flotter  au  milieu  des 
ondes;  mettez- les  au  nombre  de  vos  divinités  ; 
la  grâce  que  je  vous  demande  est  d’un  grand 
prix  ; mais  j’espère  l’obtenir  ; je  vous  ai  déjà  d’am 
très  obligations  qui  ne  sont  pas  moins  considé-i 
râbles  , puisque  c’est  à la  mer  que  je  dois  mon 
nom  et  ma  naissance.  Neptune  accorda  à Vénus  | 
la  grâce  qu’elle  venoit  de  lui  demander , et  ayant 
dépouillé  Ino  et  Mélicerte  de  ce  qu’ils  avoient  d«  j 
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fnortel,  il  changea  leur  nom  et  leur  visage,  et 
les  revêtit  de  l’auguste  majesté  des  Dieux  ; Ina 
prit  le  iiorii  de  Leucothoé , et  Mélicerte  celui  dé 
Palémon. 

Les  dames  Thébaines  cherchent  avec  empres- 
sement Ino , qui  s’étoit  rendue  sur  le  bord  de  la 
mer;  et  marchant  sur  ses  traces,  elles  arrivent 
enfin  sur  le  rocher , d’où  elles  ne  doutent  plus 
qu’elle  ne  se  soit  précipitée.  Dans  l’affliction  que 
leur  cause  une  aventure  si  tragique  , elles  dé- 
chirent leurs  habits , s’arrachent  les  cheveux , et 
déplorant  les  malheurs  de  l’infortunée  maison 
de  Cadmus , elles  s’en  prennent  à Junon , et  lui 
reprochent  son  injustice  et  sa  cruauté.  La  Déesse 
se  sentant  piquée  de  leurs  plaintes  : Vous  allez 
etre  vous-memes,  leur  dit-elle , les  exemples  les 
plus  terribles  de  cette  cruauté  que  vous  me  re- 
prochez. L’effet  suivit  de  près  la  menace.  Celle 
qui  avolt  été  la  plus  attachée  à Ino , prête  à se 
jeter  dans  la  mer  , devient  immobile  , et  se 
trouve  prise  au  rocher.  Une  autre,  tandis  qu’elle 
se  meurtrit  le  sein , sent  ses  bras  devenir  roides 
et  inflexibles.  Une  troisième  avoit  les  bras  ten- 
dus vers  la  mer  ; ses  bras  demeurent  dans  la 
meme  situation.  Une  dernière  s’arrachoit  les 
cheveux  avec  les  mains  ; ses  mains  et  ses  che- 
veux sont  changés  en  rocher.  Toutes  enfin  éprott'^ 
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vent  le  même  chc^ngement  et  demeurent  dans  la 
loême  attitude  où  elles  s etolent  trouvées  au 
mcjment  de  leur  métamoi  j liose.  Les  autres  com* 
pagnes  de  la  reine , changées  en  oiseaux  , voltiV 
gent  depuis  ce  temps-Ià  dans  ce  même  endroit , 
et  y touchent  Tonde  du  bout  de  leurs  aîles. 
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FABLE  XV. 


ARGUMENT. 

Tant  de  malheurs  arrivés  coup  sur  coup,  ohli^ 
gèrent  enfin  Cadmus  et  Hermione , sa  femme , 
à abandonner  le  séjour  dé  Tlièhes  , pour  i’e 
retirer  daris  Vllljrie,  oii  Us  furent  métamor* 
phosés  en  serpens, 

Cadmus  qui  ignoroit  que  sa  fille  éf  son  petit- 
fils  eussent  été  reçus  au  nombre  des  divinités 
de  la  Mer  , cédant  enfin  à la  douleur  que  lui 
causoient  les  malheurs  qu’il  avoît  vu  arriver  à 
sa  famille , abandonna  lé  séjour  de  lâ‘’ ville  qu’il 
venoit  de  bâtir  , persuadé  que  tous  ces  désastres 
étoient  moins  attachés  à sa  propre'  personne, 
qu’au  lieu  qu’il  avoit  ’ choisi  pour  la  construire. 
Après  avoir  erré  long-tetûps  en  ‘différens  pays , 
il  arriva  enfin  dans  l’Illyrie  avec  Hermiohe son 
épouse,  qui  l’avoit  toujours  accompagné.  Acca- 
blés l’un  et  l’autre  autant  par  leurs  disgrâces  que 
par  le  poids  des  années  , ils  s’entretenoient  un 
jour  des  calamités  de  leur  maison  , et  raconfoiciit 
les  tristes  aventures  qui  leur  étoient  arrivées. 
Le  dragon,  dit  Cadmus,  que  je  tuai  d’un  coup 
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de  javelot  , lorsque  j’entrai  dans  la  Grèce,  et 
dont  je  semai  les  dents,  n’étoit-il  pas  consacré 
à quelque  divinité?  N’est-ce  pas  lui  qui  nous  a 
attiré  tons  les  malheurs  dont  nous  avons  été 
affligés  ? Si  les  Dieux  vengeurs  marquent  par 
tant  de  maux  qu  ils  veulent  me  punir  de  ce  cri»- 
me,  je  les  prie  de  me  changer  moi -même  en 


serpent.  A peine  a-t-il  fait  cette  prière , qu’il  s’ap-  \ 
perçoit  que  son  corps  en  prend  la  figure , et  que 
sa  peau  en  s endurcissant  devient  noire  et  se  cou- 
vre d écailles  et  de  petites  tâches  : aussi  - tôt  il 
tombe  sur  le  ventre  , et  ses  jambes  qui  se  joi- 
gnent , ne  forment  plus  qu’une  longue  queue. 
Comme  ses  bras  n avoient  point  encore  éprouvé 
le  même  changement,  il  les  tend  à Hermione. 
Approchez , lui  dit-il , en  versant  un  torrent  de 
larmes  , approchez , chère  épouse  , triste  com- 
pagne de  mes  malheurs  ; embrassez  - moi  tandis 
que  vous  le  pouvez  encore , et  avant  que  tout 
mon  corps  soit  changé  en  serpent  : prenez  cette 
main  qui  me  reste.  ILvouloit  continuer  de  par- 
ler , mais  sa  langue  s’étant  fendue , il  ne  pro- 
nonça plus  aucune  parole  distincte , et  n’exprima 
ses  plaintes  que  par  des  sifflemens:  c’est  la  seule 
voix  que  la  nature  lui  ait  accordée.  Cher  Cadmus , 
s écria  Hermione , en  se  meurtrissant  le  sein , 
epoux  infortuné , faites  tous  vos  efforts  pour  ré- 
sister à cet  enchantement.  Quel  prodige  ! Que 
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sont  devenus  vos  pieds  , vos  mains  , vos  bras  ; 
tout  votre  corps , enfin , qu’est-il  devenu  ? Grands 
Dieux  , pourquoi  ne  me  faites  - vous  pas  aussi 
éprouver  le  même  changement  ? Pendant  qu’elle 
formoit  ces  tristes  plaintes  , et  que  son  époux 
continuoit  de  la  caresser  et  de  la  baiser,  elle  fut 
tout  d’un  coup  métamorphosée  en  serpent.  Ce 
prodige  remplit  d’étonnement  tous  les  compa- 
gnons de  Cadmus  , qui  furent  témoins  de  ce 
spectacle.  Les  deux  serpens , la  tête  levée  , après 
les  avoir  caressés , rampèrent  quelque  temps  l’un 
près  de  l’autre,  et  entrèrent  dans  un  antre  de  la 
forêt  voisine.  Depuis  ce  temps-là  ces  serpens  ne 
fuient  point  la  compagnie  des  hommes  , et  ne 
leur  font  aucun  mal  ; doux  et  paisibles  , ils  se 
ressouviennent  encore  de  ce  qu’ils  furent  au* 
trefois. 


LES  MÉTAMORPHOSES 


FABLES  XVI  ET  XVII. 

A R G U ]\I  E N T. 

Pcfsec  y fils  de  Jupiter  et  d.e  JDciiicié  y 

tué  Méduse  y emporta  sa  tête  dans  VJfriqney 
et  le  sang  qui  en  découla  y j forma  cette 
quantité  de  serpens  y dont  cette  partie  du 
monde  a été  depuis  infectée.  Atlas  y roi  de 
ee  pays  y effrayé  du  souvenir  d’un  oracle , 
qui  lui  avait  prédit  qu’un  fis  de  Jupiter 
viendrait  un  jour  le  détrôner  y résolut  de  tuer 
Perseej  mais  celui-ci  le  prévint  y lui  ôta  la 
'vie  y et  les  Bieux  le  changèrent  en  cette  mon- 
tagne qui  porte  encore  son  nom. 

j\  U milieu  de  tant  de  malheurs  , Cadmus  et 
Hermione  trouvoient  encore  un  grand  sujet  de 
consolation  dans  Bacchus,  leur  petit-fils.  Honoré 
dans  les  Indes , qu’il  venoit  de  subjuguer , et 
adoré  dans  toute  la  Grèce  , il  n’y  avoit  que  le 
seul  Acrise,  qui,  quoique  sorti  de  la  même  la- 
mille  , refusoit  avec  opiniâtreté  de  recevoir  dans 
Argos  le  culte  et  les  mystenes  de  ce  Dieu.  II  ne 
pouvoït  se  persuader  que  Bacchus  fût  fils  de 
Jupiter,  non  } lus  que  Persée  , que  Danaé,  sa 
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fille,  avoit  conçu  diU  même  Dieu , changé  en  pluie 
d’or.  Mais, il  se  repentit  bientôt  ( tant  la  Force 
de  la  vérité  a de  pouvoir  sur  nous!)  d’avoir 
manqué  de  respect  pour  Bacchus,  et  de  n’avoir 
pas  rendu  justice  à la  naissance  de  son  petit-Fils. 
L’un  étoit  déjà  au  nombre  des  immortels;  l’au- 
tre, chargé  des  dépouilles  d’un  monstre  redou- 
table dont  il  venoit  de  triompher , voloit  au 
milieu  des  airs.  Il  voyoit  déjà  les  sables  arides  de 
la  Libye  , lorsque  le  sang  qui  couloit  de  la  tête 
de  la  Gorgone  , étant  tombé  sur  la  terre,  forma 
cette  grande  quantité  de  serpens  et  d’insectes  ve- 
nimeux, dont  le  pays  est  si  rempli  depuis  ce 
mmps-là.  ^ , 

Persée  voloit  au  milieu  des  airs  où  il  étoit 
emporté  comme  un  nuage  qui  est  poussé  par 
les  vents.  Il  voyo.it  au-dessous  de  lui  le  globe  de 
la  terre  , dont  il  étoit  séparé  par  un  espace  im;- 
mense , et  p^çouroit  ainsi  tout  l’univers.  Trois 
fois  il  approcha  du  pôle  du  Nord,  et  trois  fois 
du  signe  de  l’Ecrevisse.  Il  alla  des  lieux  où  le 
Soleil  se  lève  jusqu’à  ceux  pù  il  se  couche.  Le 
jour  étant  prêt  à finir,  ce  héros  ne  voulant  pas 
s’exposer  à être  surpris  par  les  ténèbres  de  la 
nuit,  s’arrêta  <;lans  le  royaume  d’Atlas,  pour  s’y 
reposer  jusqu’au  temps  où  l’étoile  du  matin  an- 
nonce le  retour  de  l’Aurore.  Là  régnoit  le  fils 
de  Japet , Atias,  qui  surpassoit  tous  les  autres 
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hommes  par  l’énormité  cle  sa  taille , son  empiré 
s’étendoit  sur  les  dernières  régions  du  monde, 
et  sur  cette  vaste  mer  où  les  chevaux  du  Soleil , 
après  avoir  fourni  leur  carrière , vont  se  délassel' 
des  fatigues  du  jour.  Mille  troupeau^  de  toutes 


cette  agréable  contrée , dont  ce  prince  étoit  lè 
seul  maître  : ses  jardins  remplis  d’arbres , dont 
les  feuilles  , les  branches  et  les  fruits  étoient  d’or, 
jetoient  un  éclat  Surprenant.  Prince , lui  dit  Per- 
sée  , en  l’abordant  , si  vous  êtes  touché  de  la 
splendeur  de  la  naissance , je  reconnois  Jupiter 
pour  mon  père  ; si  vous  êtes  sensible  aux  belles 
actions , j’ai  lieu  d’espérer  que  vous  serez  con- 
tent, lorsque  Vous  apprendrez  l’histoire  de  ma 
vie.  Je  ne  vous  demande,  pour  cette  nuit,  què 
ce  que  les  droits  de  l’hospitalité  me  permettent 
de  vous  demander.  Atlas  se  ressouvint  alors  d’un 
ancien  oracle  que  Thémis  avoit  autrefois  rendu 
sur  le  Parnasse.  La  Déesse  lui  avoit  prédit  qu’un 
jour  les  précieux  fruits  de  ses  arbres  seroient  en- 
levés, et  que  cette  conquête  étoit  réservée  à un 
fils  de  Jupiter.  Pour  les  mettre  à couvert,  il 
avoit  fait  environner  ses  jardins  de  fortes  murail- 
les , et  les  avoit  mis  sous  la  garde  d’un  affreux 
dragon  : ù toutes  ces  précautions , il  avoit  encorè 
ajouté  celle  de  ne  recevoir  aucun  étranger  dans  ’ 
ses  états.  Dès  qu’il  vit  arriver  Persée , il  lui  parla 
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de  la  manière  du  monde  la  plus  rebutante  : Re- 
tirez-vous d’ici  , lui  dit-il  ; ne  comptez  pas  sur 
l’éclat  imaginaire  de  vos  prétendues  belles  actions, 
ni  sur  les  secours  de  Jupiter,  dont  voua  vous 
vantez  d’être  le  fils.  Il  ajouta  même  la  violence 
aux  menaces , et  se  mit  en  devoir  de  le  chasser. 

Persée  voyant  enfin  que  les  paroles  douces  et 
polies  qu’il  av.oit  employées  jusqu’alors  , ne  le 
fléchissoient  point  , lui  répondit  avec  beaucoup 
de  fermeté.  Cependant  se  voyant  le  plus  foible , 
(car  qui  pouvoit  égaler  là  force  d’Àtlas  ? ) il 
lui  parla  ainsi  : Puisque  vous  faites  si  peu  d’état 
de  moi  et  de  la  prière  que  je  vous  ai  faite , rece- 
vez la  récompense  que  vous  méritez.  Il  dit,  et 
ayant  détourné  ses  regards,  il  lui  présenta  la 
tête  de  Méduse.  A cet  objet,  l’énorme  Atlas  est 
changé  en  montagne  : sa  barbe  et  ses  cheveux 
deviennent  les  arbres  qui  la  couvrent,  ses  bras 
et  ses  épaules  en  forment  les  éminences  ; sa  tête 
en  fait  la  pointe , et  ses  os  les  rochers  qu’on  y 
voit  : son  vaste  corps  s’apcrut  tellement  dans 
cette  métamorphose,  qu’il  devint  capable  de  sou- 
tenir le  Ciel  et  les  Etoiles. 


s 
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FABLES  XV  ÏII  ET  XIX. 

ARGUMENT. 

Persée  y après  la  victoire  qu'il . venait  de  retn^ 
porter  sur  Atlas , et  que  celui  - ci  eut  élè 
métamorphosé  en  montagne  y fut  en  Ethiopie  y 
ou  il  arriva  dans  le  moment  qu' Andromède 
éloü  exposée  à un  monstre.  Persée  tua  ce 
monstre  y et  cacha  sous  le  sable  la  tête  delà 
Gorgone  y et  la  couvrit  de  feuilles  et  de  plan- 
tes marines  qui  devinrent  du  corail.  Il  rend 
grâces  aux  Dieux  de  sa  victoire,  y épouse, 
Andromède  y et  pendant  les  noces  il  raconte 
la  ?nanière  dont  il  avait  tué  Méduse  y et 
pourquoi  Minerve  avait  changé  scs  cheeeuJb 
en  serpens,. 

Iji  És  vents  rénfèrrnes  clans  lcs'"smlibres  caver- 
nes d’EoIe  , laissoient  régner  le  ‘calme  dans' 
l’univers,  et  l’étoile  du  matin  qùr  brillnit  dans 
le  Ciel  , invitoit  déjà  les  hommes  au  travail , 
lorsque  Persée  ayant  attaclié  ses  ailes  à ses  pieds , 
et  s’étant  armé  d’un  javelot  recourbé,  s’élança 
d’un  vol  rapide  au  milieu  des  airs.  Apres  avoir 
parcouru  de  vastes  contrées , il  fixa  ses  regards 
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sur  les  peuples  d’Ethiopie  , où  régnoit  Céphée. 
C’étoit  dans  le  moment  qii’Andromède , pour 
expier  le  crime  de  sa  mère  , alloit  périr  par 
l’ordre  injuste  de  Jupiter  Ammon.  Notre  héros, 
j apperçevant  cette  jeune  princesse  attachée  à rni 
1 rocher  , l’auroit  prise  pour  une  statue  de  mar- 
bre , s’il  n’avoit  vu  en  même-temps  ses  cheveux 
flotter  au  gré  des  vents,  et  ses  yeux  répandre’ 
des  larmes.  11  prend  de  l’amour  sans  s’en  apper- 
cevoir,  il  s’étonne  , et  frappé  de  l’éclat  de  cette 
beauté,  il  s’arrête  et  oublie  presque  de  remuer 
ses  ailes  pour  se  soutenir.  Ce  ne  sont  point-là  , 
dit-il,  belle  princesse , les  chaînes  que  vous  de- 


vez porter;  vous  ne  devez  sentir  le  poids  que 
de  celles  qui  unissent  le  cœur  des  amans  : 
prenez-moi , je  vous  prie,  votre  nom  ^ quel  p'aVs. 
vous  donna  la  naissance , et  pour  quel  sujèt 
vous  êtes  ainsi  chargé  do  lérs  ? 


- Andromède  se  tut  d’abord;  là  pudeur  lui  clé- 
fendüit  de  parler  à un  homme  , et  si  scs  màins^ 
n’avoient  pas  été  enchaînées  , elle  s’en  scroit  ser- 
vie pour  se  couvrir  le  visage  : ses  larmes  qui 
coulèrent  en  abondance  lurent  les  seuls  inter- 


prètes de  ses  malheurs.  Cependant,  comme  il  la 
sollicitüit  instamment  de  lui  répondj  e , et  qu’elle 
eraignoit  qu’il  ne  la  crut  coupable  de  quelque 
crime,  elle  lui  aj^prit  son  nom  , son  p;ays , et 
icxcès  de  vniiité  qui  avoit  rendu  sa  mère  cou^ 
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pable,  en  comparant  sa  beauté  à celle  des  Né- 
Téïdes.  Elle  parloit  encore , lorsque  les  flots  agités 
firent  entendre  un  grand  bruit  , et  que  l’on  vit 
sortir  de  la  mer  un  monstre  dont  le  vaste  corps 
occupoit  un  espace  immense,  A cet  aspect  An- 
dromède jeta  un  grand  cri.  Son  père  et  sa  mère 
également  malheureux  , mais  non  pas  également 
coupables,  étoient  présens  à ce  triste  spectacle, 
et  l’on  voyoit  la  douleur  et  la  consternation  pein- 
tes sur  leur  visage.  Dans  l’impuissance  dé  la 
secourir , ils  se  contentent  de  géuur , de  répan- 
dre des  larmes  et  de  l’embrasser  : Vous  n’aurez 
que  trop  de  temps  , leur  dit  Persée , pour  pleurer 
vos  malheurs  ; mais  vous  n’avez  pas  un  moment 
à perdre  si  vous  voulez  secourir  votre  fille.  Sî 
je  venois  vous  la  demander  pour  épouse , vaus 
ne  la  refuseriez  peut-être  pas  au  fils  de  Jupiter 
et  de  Danaé , au  vainqueur  de  la  Gorgone,  à 
un  mortel  qui  a osé  prendre  son  essor  au  mi- 
lieu des  airs  ; mais  je  veux  ajouter  à tous  ces 
titres , celui  de  l’avoir  méritée  , en  lui  conservant 
la  vie.  Céphée  et  la  reine  sa  femme , acceptent 
avec  joie  cette  proposition  ; ils  le  conjurent  d’exé- 
cuter sa  promesse  , et  offrent  leur  royaume  pour 
la  dot  de  leur  fille.  Tel  qu’on  voit  un  vaisseau 
lorsqu’il  est  vigoureusement  agité  par  les  ra- 
meurs, fendre  les  flots  et  les  couvrir  d’écume  ,, 
tel  on  vit  alors  le  monstre  s’avancer  du  coté  du 

rocher. 
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rocher.  Déjà  il  n’en  étoit  éloigné  que  de  l’espace 
que  peut  parcourir  une  balle  poussée  par  une 
fronde,  loi’Sque  le  héros  ayant  frappé  la  terre 
d’un  eoup  de  pied , s’éleva  au  milieu  des  airs. 
Son  ombre  que  l’eau  réfléchissoit  irrita  le  mons- 
tre , et  il  tourna  contre  elle  toute  sa  rage. 

Comme  1 aigle  qui  voit  dans  la  plaine  un  ser- 
pent, fond  sur  lui  avec  précipitation  , l’enlève,  et 
de  peur  d’en  être  blessé  lui  presse  la  tête  avec  ses 
serres  ; Persee  tombe  du  milieu  des  airs  sur  le  dos 
du  dragon  , et  lui  enfonee  dans  l’épaule  droite  son 
épée  jusqu  a la  garde.  La  bête  se  sentant  blessée, 
s’élève  en  bondissant  sur  la  surface  de  la  mer , 
€t  s’y  replonge  ensuite,  s’agitant  comme  un  san- 
glier que  poursuit  une  meute  de  chiens.  Le  jeune 
guerrier  qui  le  voit  prêt  à se -jeter  sUr  lui,  évite 
adroitement  sa  rencontre,  sans  discontinuer  de  le 
ficipper.  Les  flots  de  sang  et  d’eau  qu’il  vomit, 
rejaillissent  sur  Perséc,  mouillent  ses  ailes  et  le 
mettent  hors  d état  de  pouvoir  se  soutenir  en  l’air. 
Heureusement  dans  Je  temps  qu’il  n’osoit  plus 
s’exposer  à voler , il  apperçoit  un  rocher  que  la 
mer  laisse  à découvert  lorsqu’elle  est  calme;  il  s’y 
appuie  de  la  main  gauche , pendant  que  de  la  droite 
il  lui  enfonce  trois  ou  quatre  fois  son  épée  dans 
le  ventre.  On  entendit  alors  tout  le  rivage  reten- 
tir des  cris  d’alégresse  , qui  furent  portés  jus- 
que dans  les  Cieux  j Cassiopée  et  Cépliée  , au 

2^ome  I,  R 
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Comble  de  leur  joie,  rcconnoissent  Persée  pmtf 
leur  libérateur  et  pour  leur  gendre.  La  belle  An- 
dromède qui  les  accompagne  , devient  le  prix  du 
vaincpienr,  comme  elle  a été  le  motif  d’une  en- 
treprise si  pleine  de  dangers.  Per.sée,  après  avoir 
lavé  ses  mains  victorieuses  , cacha  sous  le  sable 
la  tète  de  NlédXise,  et  de  peur  qu’elle  ne  fût 
endommagée,  il  eut  soin  de  la  couvrir  de  feuilles  et 
de  ces  ])lantes  tendres  et  molles  qui  croissent  dans 
la  mer.  Leurs  branches  encore  pleines  de  sève  , at- 
tirèrent le  venin  de  laGorgone  qui  les  pétrifia.  Les 
ISymphes  de  la  mer,  étonnées  d’un  prodige  si  sur- 
prenant, voulurent  faire  la  meme  épreuve  sur 
d’autres  plantes  , et  elles  eurent  le  plaisir  d’y  réus- 
sir. Ellt'S  en  jetèrent  après  cela  une  grande  quan- 
tité dans  la  mer  , qui  furent  changées  en  corail. 
Telle  est  encore  aujourd’hui  la  nature  de  ce  végé- 
tal ; jdante  tendre  et  molle  dans  l’eau  , il  se  dur- 
cit et  se  pétrifie  dès  qu’il  est  exposé  à l’air. 

Après  cet  heureux  succès , Pei  sée  éleva  trois 
autels  de  gazon,  l’un  à gauche  pour  Mercure, 
l’autre  à droite  pour  Pallas  , et  le  troisième  au 
.milieu  pour  Jupiter.  Il  immola  une  génisse  à la 
Dé  esse  de  la  guerre,  un  veau  à Mercure,  et  un 
taureau  au  souverain  des  Dieux. 

Après  avoir  ofièrt  ces  sacrifices  il  donna  la 
main  à Andromède  , qui  étoit  le  prix  de  sa  vic- 
toire, L’Amour  et  l’Hymen  les  accompagnoient 
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avec  leurs  torches  allumées;  de  précieuses  cas- 
solettesh’épaiiclôient  de  tous  côtés  l’ag;réable  odeur 
des  parfums;  les  maisons  étoient  ornées  de  guir- 
landes et  de  couronnes  de  fleurs,  le  son  des  flûtes 
et  des  lyres  mêlé  avec  les  voix  , faisoît  entendre  ua 
agréable  concert,  et  annonçoit  par-tout  falégresse 
publique.  La  maison  royale,  toute  brillante  d’or 
et  ornée  des  plus  beaux  meubles,  étoit  ouverte 
à tout  le  monde  , et  les  seigneurs  de  la  cour  s’y 
rendirent  pour  assister  au  festin  que  le  roi  avoit 
fait  préparer.  À la  fin  du  repas  ^ dans  le  temps 
que  le  vin  inspiroit  la  joie  a tous  les  convives  j 
Persée  fît  tomber  la  conversation  sur  les  mœurs 
et  sur  les  coutumes  du  pays.  Après  que  Céphée 
l’eut  entièrement  satisfait  sur  ce  sujet,  il  le  pria 
à son  tour  de  lui  apprendre  par  quelle  heureuse 
aventure  il  avoit  coupé  la  tête  de  MéJuse  , et 
quel  artifice  il  avoit  employé  pour  y réussir. 

Dans  le  royaume  d’Atlas,  dit  Persée,  étoit  un 
lieu  fortifié  de  hautes  murailles , dont  la  garde 
étoit  confiée  auk  deux  filles  de  Phorcys,  qui  se 
tenoient  à la  porte.  Elles  n’avoient  qu’un  œil  dont 
elles  se  servoient  tour-à-tour  ; pendant  qu’une 
d’elles  le  prêtoit  à sa  sœur,  je  glissai  ma  main 
adroitement  et  je  m’en  saisis.  Maître  du  passage, 
j allai  par  des  routes  détournées,  et  par  des  che- 
mins obscurs  et  remplis  dé  bois  et  de  rochers , 
jusqu  au  palais  des  Gorgones.  L’horreur  de  c©^ 
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lieux  e'toit  augmeiilëe  par  les  figures  d’hommes 
et  de  bêtes  féroces , que  l’aspect  de  Méduse  avoit 
pétrifiés.  Pour  me  garantir  de  cet  enchantement, 
je  ne  la  vis  que  par  le  mojen  du  bouclier,  qui 
me  réfléchit  son  image,  comme  auroit  pu  faire 
une  glace.  Le  sommeil  avoit  alors  assoupi  les  \ 
jeux  de  Méduse  et  ceux  des  serpcns  qui  for-  ! 
moient  sa  chevelure.  Je  profitai  de  ce  moment  ; 
pour  lui  couper  la  tête.  Le  sang  qui  en  coula  || 
donna  la  naissance  au  cheval  Pégase  , qui  prit  jj 
d’abord  son  essor  dans  les  airs,  et  à Chrjsaor,  || 
son  frère.  Persée  leui’  raconta  ensuite  tous  les  | 
autres  dangers  qu’il  aVoit  courus,  et  leur  parlai 
des  mers  et  des  terres  qu’il  avoit  découvertes; 


durant  un  si  long  vojage.  11  leur  nomma  les 
tistres  et  les  constellations  desquelles  il  s’étoit 
approché',  et  il  finit  son  discours  plutôt  qu’on  ne 
l’auroit  souhaité.  ■ 

Lhi  des  principaux  de  la  compagnie  lui  de-; 
manda  alors  , pourquoi  des  Gorgones  il  n’y  avoit 
que  Méduse  qui  eût  les  cheveux  entortillés  de 
'serpens?  Comme  vous  me  demandez  , lui  répon- 
<lit  Persée  , une  histoire  qui  est  digne  de  votre 
curiosité  et  de  celle  de  toute  l’assemblée,  jic  vais 
vous  la  raconter.  Méduse  éloit  la  plus  aimable 
personne  de  son  temps  , et  elle  avoit  inspiré  de 
la  tendresse  à un  grand  nombre  d’amans.  *Quoi- 
-qu’elle  fût  parfaitement  belle,  elle  n’avoitt  rieti 
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de  plus  beau  ni  de  plus  charmant  que  ses  che- 
veux ; leur  beauté  surpassoit  tout  ce  qu’on  peut 
s’imaginer  : c’est  le  témoignage  que  m’en  ont 
rendu  ceux  qui  l’avoient  vue.  Neptune,  qui  en 
I étoit  amoureux , profana  avec  elle  le  temple  de 
j Minerve , qui  fut  obligée  de  se  couvrir  les  yeux 
de  son  égide.  Pour  punir  Méduse,  elle  changea 
ses  cheveux  en  serpens , et  depuis  ce  temps  - là 
cette  Déesse  , pour  épouvanter  ses  ennemis , 
porte  sur  son  égide  la  tête  monstrueuse  de  cetter 
Gorgone,. 
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EXPLICATION  DES  FABLES 

DU  QUATRIEME  LIVRE. 


'Explication  des  Fables  I,  II , 111  et  IF';  (Pag-  2i3  ). 

D E la  maaipre  dont  paxle  Ovide ^ dans  les  III  et  IV  livres, 
on  voit  bien  que  l’établissement  du  culte  de  Bacchus  dan» 
la  Grèce  , trouva  de  grandes  oppositions,  et  que  les  ministres 
de  ces  fêtes,  pour  les  faire  recevoir,  publièrent  plusieurs 
merveilles  ; et  ce  sont  ces  prétendus  prodiges  qu’il  faut 
expliquer  ici. 

I.  Bacchus  ayant  été  trouvé  ivre  par  quelques  Toscans', 
fut  mis  dans  leur  Vaisseau  pour  être  vendu  comme  un  es- 
clave J mais  ce  Dieu  s’étant  réveillé  , et  ayant  vu  qu’on  ne. 
le  conduisoit  pas  à Naxe  , comme  on  le  lui.avoit  promis, 
les  changea  en  Dauphins.  Cette  fable  , si  nous  en  croyons 
Bochard , n’a  d’autre  fondement  que  quelques  aventures 
arrivées  à des  marchands  Tyrrhéniens,  dont  le  vaisseau  por- 
toit  à la  proue  la  figure  d’un  Dauphin  , ou  plutôt  celle  du 
poisson  que  l’on  nomme  Tursio  , leMarsoin.  Ç es  marchands 
firent  naufrage  auprès  de  l’isle  de  Naxe  . qui  étoit  consacrée, 
à Bacchus  , dont  apparemment  ils  avoient  méprisé  les  mys- 
tères ; c’en  fut  assez  pour  publier  que  c’étoit  ce  Dieu  lui- 
jmêine  qui  les  avoit  fait  périr. 

I II.  Les  Minéïdes,  affectant  de  travailler  pendant  que  l’on 
célébroit  les  fête»  de  Bacchus,  furent  changées  en  chauve- 
souris.  Cela  veut  dire , sans  doute  , que  ces  fille»  , dont  on 
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■Çf  un«  exacte  recherche , étant  sorties  secrètement  de  Thèbes  > 
on  publia  leur  métamorphose.  Quoi  qu’iL  en  soit,  ces  pré- 
tendus châtiinens- de  Penthée  , des  mariniers  , des  Minéïdes  ÿ 
çt  de  Lycurgue , firent  passer  Bacchus  pour  une  divinité 
fort  vindicatiye  , et  les  prêtres  ne  manquèrent  pas  de  faire 
valoir  ces  histoires  , pour  rendre  son  culte  plus  respectable» 
III.  Ovide  , qui  a trouvé  le  secret  de  lier  avec  tant  d’art^ 
des  fables  qui  n’avoieut  entr’ellcs  aucune  liaison  , fait  ra- 
conter auxMinéïdes  plusieurs  histoires  qui  demandent  quel- 
ques éclaircissemeus.  Voici  le  fondement  de  celle  de  Dercefte  j 
qui  fut  changée  en  poisson.  Dercette  , si  nous  en  croyons  Lio- 
dore  (1)  , Pline  , Hérodote  , Athénagore  , et  parmi  les  mo- 
dernes, Vossius  et  Selden,  ayant  offensé  Vénus  , cette  DéesSô 
la  rendit  amoureuse  d’un  jeune  homme  dont  elle  eut  un© 
fille.  Désespérée  d’üne  aventure  qui  la  déshonoroit , elle 
fit  mourir  son  amant  , exposa  son  enfant , et  alla  ensuite» 
ce  jeter  dans  un,  étang  , où  elle  périt.  Les  Syriens  firent 
bétir  un  temple  près  du  lieu  où  elle  s’étoit  précipitée  , 
où  ils  l’honorèrent  comme  une  Déesse  , et  publièrent  qu’elle^^ 
avoit  été  métamoi'phosée  en,  poisson.  Ils  la  représentèrent 
sous  la  figure  d’une  femme  , qui , de  la  ceinture  en  bas  , 
se  termine  en  poisson.  Les  Syriens  s’abstinrent  depuis  de 
manger  du  poisson  de  cet  étang  , et  même  de  tout  autre  î 
Us  lui  en  offroient  dans  les  sacrifices , et  on  en  voyoit  d» 
dorés  dans  les  temples  de  celte  Déesse.  Il  y a quelques 
auteurs  qui  croient  que  Dercette  étoit  une  princesse  très- 
cruelle  , qui  avoil  définlu  aux  Syriens  l’usage  du  poisson  ; 
mais  si  cela  étoit  , Pauroit-on  adorée  après  sa  mort  ? Il  vaut» 
mieux  dire  qu’elle  s’étoit  attirée  par  ses  bienfaits  l’amitié 
et  l’estime  de  son  peuple.  Au  reste,  si  nous  en  croyons 


ti)  Lib,  II, 


2.64  LES  métamorphoses 
Selden  , qui  a fait  un  excellent  traité  sur  les  divinilés  de 
Syrie , la  fable  de  Dercette  ou  Atergatis  vient  de  celle  de 
Dagon  , Dieu  des  Philisdns  , qui  étoit  représenté  sous  la^ 
figure  d’un  poisson , et  le  nom  d’Atergatis  est  composé 
&Jdlr  Dagon , grand  poisson  ; ce  qui  pourroit  bien  avoir 
donné  lieu  à la  métamorphose.  Ce  même  auteur  croit  que 
la  fable  de  Dercette  est  la  même  que  celle  de  Vénus 
d’Astarte, , de  Minerve  , de  Junon  , d’Isis  et  de  la  Lune  ; 
que  c’est  la  Mylitte  des  Assyriens  , et  l’Alilac  des  Arabes. 

Les  antiquaires  prennent  pour  Dercette  une  figure  du 
cabinet  de  M.  de  la  Chausse  , qui  représente  une  Déesse  , 
tenant  d’uno  main  un  cupidon  qui  tend  son  arc  , pendant 
qu’elle  en  regarde  vn  autre  qui  tient  un  flambeau  élevé 
en  l’air  ; mais-  la  fleur  de  Lotus  , qu’elle  porte  sur  la  tête, 
la  fait  reconnoîlre  pour  une  divinité  d’Egjrpte.  N’oublions 
pas  de  rapporter  ici  ce  que  Lucien  (1)  dit  de  Dercette.  Quel- 
ques-uns  croient  , dit-il , qüe  le  temple  qui  est  dans  la  ville 
sacrée  , est  l’ouvrage  de  Sémiramis  , qui  le  consacra  , non 
pas  à Junon  , çomme  on  le  croit , mais  à sa  mère  Dercette» 
J’ai  vu,  continue-t-il,  dans  la  Phénicie , une  image  de  cette 
Déesse , qui  est  fort  extraordinaire  ; c’est  une  femme,  qui,  de  la 
ceinture  en  bas  , se  termine  en  poisson  , mais  celle  qui  est 
dans  la  sainte  cité  (2),  a toute  la  forme  d’une  femme. 

Il  paroît , par  ce  que  nous  venons  de  dire  , que  la  jeune 
princesse  qui  fut  exposée  par  Dercette  , étoit  la  fameuse 
Sémiramis  et  sa  fille.  Diodore  (3)  raconte  que  quehpics 
bergers  l’ayant  trouvée , la  portèrent  chez  Simma , femme 
d’un  maître  des  troupeaux  du  roi , qui  l’éleva  avec  beaucoup 
de  soin  , et  lui  donna  le  nom  de  Sémiramis  , qui;  en  langua 

(1)  De  Dea  Sjr. 

(2)  C’étoit  sans  doute  la  ville  à’ lUerapolis. 

(3)  Lib.  Il, 
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S3’'naqne  , signifie  une  Colombe.  De-là  apparemment  est 
venue  la  fable  qui  dit  qu’elle  avoit  été  nourrie  par  des 
Colombes  , et  qu’eîle  fut  dans  la  suite  métamorpliosée  ea 
Colombe.  Cet  oiseau  fut  toujours  en  grande  vénération 
parmi  les  Assyriens.  Les  interprètes  de  l’écriture  sainte 
disent  que  le  passage  du  propliête  Jerémie  , fada  est  terra 
eorum  in  deselationem  à fade  Columbœ  , fait  allusion  à l’his- 
toire de  cette  princesse  , et  des  Colombes  qui  la  reprc- 
sentoientj  ainsi  que  cet  autre  verset,  où  il  est  dit  , f agile 
à fade  glaiii  Columbæ.  Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  sur 
l’histoire  de  cette  fameuse  reine  , sur  laquelle  les  anciens 
paroissent  si  fort  se  contredire,  qu’on  n’en  saurait  rien  tirer 
d’assuré.  Ceux  qui  voudront  voir  cette  histoire  bien  appro- 
fondie , pourront  lire  dans  le  troisième  tome  des  mémoires' 
de  l’académie  des  belles-lettres  , les  recherches  de  M,  l’abbé 
Sévin  sur  l’histoire  d’Assyrie.  Je  me  contente  de  dire  ici 
que  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à sa  métamorphose  , 
c’est  que  Ninias  son  fils , voulant  la  faire  périr  sans  irriter 
ses  sujets  , publia  qu’elle  s’étoit  envolée  sous  la  figure  d’uno 
Colombe, 

IV.  La  triste  catastrophe  de  Pj’-rarae  et  de  Thisbé  , que 
je  vais  expliquer  , est  un  de  ces  évèneinens  tragiques , 
que  les  passions  ne  causent  que  trop  souvent  dans  le  inonde. 
On  croit  que  ces  deux  amans  , dont  les  parons  ne  s’ai- 
moient  pas  , se  donnèrent  rendez-vous  sous  un  mûrier , 
qui  étoil  hors  de  la  ville.  Tliisbé  y arriva  la  première  , 
et  ayant  été  obligée  de  se  cacher  à la  vue  d’uu  lion , son 
écharpe,  qu’elle  laissa  tomber,  fut  ensanglantée;  ce  qui  ayant 
fait  croire  à Pyrame  , qui  arriva  un  moment  après , qu’elle 
avoit  été  dévorée  , il  se  tua  de  regret.  Thisbé  étant  revenue 
sur  ses  pas,  et  ayant  bien  jugé  en  voyant  son  écharpe. 
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que  son  amant  ne  s’éloit  tué  que  parce  qu’il  l’avok  crufr 
morte  , se  percale  sein  du  même  glaive.  Au  reste  , je  n’ai 
trouvé  cet  évènement  que  dans  Ovide  et  dans  Hygin  (i), 
et  ces  deux  auteurs  conviennent  qu’il  est  arrivé  près  de 
Babylone. 

Il  seroit  assez  utile  d’en  savoir  davantage  là-dessus.  On 
voit  bien  que  c’est  une  leçon  aux  enfàns  de  ne  point  prendre 
d’engagement  précipité,  sur-tout  lorsque  les  intérêts  des 
familles  peuvent  y former  des  obstacles  ; aux  parens  , da 
ne  pas  toujours  consulter  ou  leur  ressentiment  ou  leur  intérêt, 
et  de  se  prêter  quelquefois  à des  inclinations  qui  ne  devien- 
Tient  criminelles  que  par  leur  entêtement.  Malheureusement 
notre  poète  corrompt  par  des  peintures  trop  vives,  et  par 
■des  images  trop  licencieuses  , la  morale  qu’on  pourroit  tirer 
des  fables.  Il  n’entreprend  guère  d«  développer  le  cœur  , 
qu  il  ne  le  montre  du  colé  foible  , et  ces  niétainorphose* 
peuvent  être  regardées  comme  le  triomphe  d:e  toutes  les 
passions.  Qu’on  me  pardonne  une  réflexion  , que  les  fables 
que  je  vais  expliquer  dans  la  suite  ne.  justifient  que  trop. 

F-rXpliealion  de  la  cinquième  Fable.  ( Page  223^  ). 

Quelque  envie  qu’on  ait  eue  dans  le  dernier  siècle  d» 
justifier  la  théologie  des  poètes  , il  est  bien  difficile  de  ne 
pas  convenir  qu’elle  présente  souvent  des  idées  bien  dan- 
gereuses pour  les  mœurs.  Quand,  ils  ne  nous  proposent  que 
les  foiblesses  des  hommes  , on  peut  en  tirer  des  leçons 
utiles  ; mais  lorsqu’ils  décrivent  avec  tant  de  soin  et  avec 
des  reflexions  peu  sérieuses  , les  crimes  des  Dieux  , que 
peut' on  en  conclure  , si  ce  n’est  qu’il  est  permis  de  sqivre 


t)  Fab. 
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les  penchans  , puisque  les  Dieux  eux-mêmes  s’y  sont  laissés, 
entraîner  ? Je  sais  que  les  philosophes  ont  tourné  à l’allé- 
gorie l’adultère  de  Mars  et  de  Vénus  , qui  fait  le  sujet 
de  la  fable  que  j’explique.  Ils  ont  dit  avec  Plutarque  (1) , 
que  ceux  qui  naissent  pendant  la  conjonction  des  deux 
planètes  , qui  portent  le  nom  de  Mars  et  de  V enus  , sont 
sensibles  à l’amour  5 mais  que  si  le  Soleil  n’en  est  pas  alors 
éloigné  , leurs  intrigues  seront  bientôt  découvertes.  Mais 
ceux  qui  lisoient  cette  fable  dans  l’Odyssée  d’Homère  (2)  et 
dans  Ovide,  saisissoient-ils  d’abord  ces  idées  astronomiques  ? 
ou  plutôt  ne  concluoient-ils  pas  que , puisque  les  Dieux 
«’êtoient  laissés  entraîner  aux  penchans  les  plus  doux , il 
étoit  permis  aux  hommes  de  s’y  livrer  sans  scrupule  ? Qu  on 
dise  tant  qu’on  voudra  , qu’Homère  la  met  dans  la  bouche 
d’un  Phéacien  , c’est-à-dire  , d’un  homme  corrompu  par 
les  plaisirs  et  par  la  mollesse  , l’exemple  n’en  est  pas  moins 
dangereux.  Quel  spectacle  plus  licencieux  que  de  voir 
Mars  et  Vénus  attaches  dans  les  filets  de  Vulcain  , et  les 
autres  Dieux  rire  de  cette  aventure,  et  souhaiter  mémo 
d?être  déshonorés  à ce  prix-là  ? 

Ce  qu’il  y avoil  encore  de  dangereux  dans  ces  sortes 
d’exemples,  c’est  qu’on  y apprenoit  à conserver  le  ressen- 
timent des  injures.  On  dit  en  effet  que  Vénus  fut  si  piquée 
contre  le  Soleil  qui  avoit  découvert  son  intrigue , qu  elle 
s’en  vengea  sur  lui  et  sur  toute  sa  postérité.  De  - là  la 
triste  catastrophe  de  Leucothoé  ; de-là  les  crimes  et  les 
malheurs  de  Circé  , de  Pasiphaé  , de  Médée  et  des  autres 
princesses  qui  rapportoient  leur  origine  au  Soleil.  Au  reste  , 
les  idées  lascives  qui  résulloient  de  cette  fable  , passoient- 

(j)  Traité  de  la  manière  de  lire  les  postes-, 

ia)  Lïv.  VIII. 
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des  livres  ou  elle  etoit  exposee  , dans  les  inonumens  qui 
la  représentoient  et  l’antiquité  nous  en  a conservé  deux, 
qu’on  trouve  dans  Bellori  (i),  et  quoiqu’ils  n’aient  rien  de 
fort  immodeste  , on  voit  les  Déesses  elles-mêmes  , témoins 
d’un  spectacle  si  dangereux  , quoiqu’Homèro  eût  dit  que 
la  modestie  les  avoit  empêchées  de  s’y  trouver. 

Au  reste  , comme  celte  fable  pouvoit  avoir  quelque 
fondement  dans  1 histoire  , il  est  bon  de  rapporter  ici  ce 
qu’en  dit  Palephate  ( 2 ).  Le  Soleil  , fils  de  Vulcain  , 
roi  d’Egypte  , voulant  faire  observer  à la  rigueur  la 
loi  de  son  père  contre  les  adultères  , et  ayant  été  informé 
qu’une  dame  de  la  cour  avoit  commerce  avec  un  courtisan  j 
entra  la  mut  dans  son  appartement,  et  l’ayant  surprise, 
la  fit  punir  sévèrement.  C’est,  ajoute  cet  auteur,  l’équi- 
voque du  nom  de  Soleil , qui  donna  lieu  à la  fable  qu’Ho- 
niere  proposa  dans  la  suite  , d’une  manière  à la  faire  mé- 
connoître.  Libanius  déplorant  la  ruine  et  l’incendie  du  temple 
d Apollon  , qui  étoit  dans  le  faubourg  d’Antioche  , se  plaint  da 
l’ingratitude  de  Vulcain  , le  Dieu  du  feu  , envers  Apollon , 
qui  lui  avoit  autrefois  donné  un  avis.  Le  rhéteur  s’arrête 
là  sans  s’expliquer  davantage  sur  cet  avis  ; mais  S.  Jean  Chri- 
soslomc  (3)  , pour  mettre  au  jour  tout  le  ridicule  de  cetta 
plainte  , dit  que  l’avis  qu’Apollon  avoit  donné  à V ulcain  , 
regardoit  la  decouverte  de  l’adultère  de  sa  femme  avec  Mars. 
Remarquons  ici  en  passant , que  ai  Libanius  attribue  4 
Apollon  ce  qu’Homère  , Ovide  et  les  Marbres  attribuent  au 
Soleil  , il  suit  en  cela  l’opinion  qui  confondoit  souvent  ces 
deux  divinités  , quoiqu’on  les  trouve  souvent  distinguées 
î’une  de  l’autre,  sur-tout  dans  les  cérémonies  de  leur  culte. 

(1)  Adm.  anliq.  Roman. 

(2)  Tu  fraÿ. 

(3)  Discours  sur  S.  Rahîlas. 
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‘Explication  de  la  sixième  Fable.  ( Page  o.-2.’j  ).\ 

La  fable  de  Leucothoé  enlerrée  toute  vive  par  son  père 
Orchame  , et  celle  de  Clytie  , sa  rivale  , inétamoplioséo 
en  Tourne-Sol , ne  renferme  rien  d’historique  ; du  moins 
je  n’ai  rien  découvert  de  satisfaisant  sur  ce  sujet.  J’ai  bien 
posé  pour  principe,  et  je  crois  l’avoir  suffisammeni  prouvé  (i), 
que  les  fables  étoient  ordinairement  fondées  sur  l’histoire  5 
mais  je  n’ai  pas  désavoué  qu’on  y ait  quelquefois  renfermé 
la  morale  et  la  physique.  Ainsi  , ce  qu’on  peut  dire  sur 
celle  dont  il  s’agit  ici  , c’est  que  Leucothoé  n’a  passé  pour 
être  la  fille  d’Orchame  , roi  de  Perse,  que  parce  que  ce  prince 
fut  le  premier  qui  fit  planter  dans  son  royaume  l’arbre  qui 
porte  l’encens  , et  qu’on  appeloit  Leucothoé.  On  a ajouté 
que  cette  prétendue  princesse  aimoit  Apollon  , parce  que 
l’encens  est  une  drogue  aromatique  fort  en  usage  dans  la  mé- 
decine , dont  ce  Dieu  étoit  l’inventeur  j et  on  y a joint 
la  jalousie  de  Clytie  , parce  que  le  Tourne-Sol  est  un® 
plante  , qui , selon  le.«  naturalistes  , fait  mourir  l’arbre  qui 
porte  l’encens.  Je  dois  avouer  cependant  que  F^ine  , qui 
donne  à l’Héliotrope  plusieurs  propriétés  , ne  parle  point 
de  celle-ci.  Je  suis  fâché  de  n’avoir  rien  à dire  de  plus 
particulier  sur  cette  fable , car  il  me  paroît  bien  surpre- 
nant que  pour  nous  apprendre  qu’Orchame  a planté  l’arbre 
qui  porte  l’encens  , on  ait  dit  qu’il  avoit  enterré  sa  fille 
toute  vive , pour  la  punir  d’avoir  été  sensible  au  Soleil , 
son  amant , et  que  sa  rivale  Clytie  , pour  avoir  révélé  cette 
intrigue,  ait  été  métamorphosée  en  Tourne-Sol.  Mais  il 
vaut  encore  mieux  se  contenter  de  cette  explication , que 
de  hasarder  des  conjectures  , qu’il  scroit  difficile  de  rendre 

,(i)  Explication  des  FahUs , tome  I, 
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tan  peu  probables.  Je  n’ai  rien  trouvé  , dans  l’antiquité  j 
de  cet  Orcliame  dont  parle  ici  notre  poète  , qui  dit  qu’il 
étoit  septième  descendant  de  Bélus  , et  qu’il  régnoit  sur  le« 
Perses  Acliéménides. 


Explication  des  Fables  VIT,  VIII , IX ) X , Xl  et  XIÎ. 
( Page  23o 


VII.  Il  arrive  quelquefois  qu’Ovide  , pour  donner  uri« 
espèce  de  suite  à ses  métamorphoses  , en  rapporte  plusieurs 
qui  sont  aussi  inconnues  que  peu  curieuses  ; comme  sont 
celles  que  racontent  les  Minéïdes.  Il  seroit  inutile  de  s^y 
arrêter  long-temps  ; car  que  peut-on  dire  sur  un  berger  que 
ses  mépris  pour  une  Nymphe  convertissent  en  rocher  ? 
sinon  qu’on  a voulu  par-là  nous  marquer  son  insensibilité  , 
ou  bien  que  sa  femme  lui  donna  un  philtre  qui  le  rendit 
stupide  comme  le  prétendent  quelques  Mythologues  , sans 
nous  donner  aucune  raison  de  cette  conjecture. 

VIII.  On  a publié  de  même  que  Scyton  changea  de  sexe, 
parce  que  la  Thrace , qui  prit  le  nom  d’une  fameuse  Ma- 
gicienne, nommée  Thracia  , s’appeloit  auparavant  Sython  ; 
ainsi  comme  elle  perdit  un  nom  , dont  la  prononciation  eàt 
du  genre  masculin  , pour  en  prendre  un  féminin  , quelque 
faux  bel  esprit  dit  que  Scython  avoit  changé  de  sexe. 

IX.  Tour  ce  qui  regarde  la  métamorphose  de  Celme  , 
Pline  Ait  que  c’étoit  un  jeune  homme  fort  modéré  et  Fort 
sage  , et  sur  lequel  les  passions  ne  faisoient  aucune  impression  , 
et  que  c’est  pour  cela  qu’on  l’a  changé  én  diamant.  Il 
y a cependant  des  auteurs  qui  prétendent  que  Celme  , pour 
avoir  révélé  que  Jupiter  , dont  il  avoit  été  îè  père  nour? 
ricier,  étoit  mortel,  fut  enfermé  dans  une  tour  impéné- 
trable , et  que  pour  cela  il  fut  appelé  le  diamant.  D’autres 
ttuha  prétendent  qu’il  fut  toujours  fidèle  à Jupiter  , et  que 


ï)'  0 V i D E,  E I r R Ë r r.  27t 

te  Dieu  , pour  le  récompenser  , le  com'jla  de  biens  et 
de  ricliesses. 

X.  Pour  expliquer  la  fa’de  de  Crocus  et  de’  Smilax  , 
ôa  dit  que  ces  deux  époüx  furent  changés  en  fleurs,  pous 
avoir  mené  une  vie  chaste  et  innocente. 

XL  Comme  notre  poëte  , à l’occasion  de  Celme  , parle 
des  Curèles  qui  élevèrent  Jupiter,  il  est  bon  de  s’étendre 
\m  peu  sur  leur  sujet.  Si  nous  en  croyons  Denis  d’Halicar- 
nasse  (i)  , les  Curetes  étoient  d’anciens  liabilans  de  l’isle 
de  Crète  : selon  le  P.  dom  Pezron  (2)  , c’éloient  les  prêtres 
et  les  astrologues  de>  princes  Titans,  qui  étoient  fort  adonnés 
aux  s«.iences  spéculatives  , etsur-tout  à l’astrologie  , comme  il 
paroît  par  l’iiisloire  de  Prométliée  et  d’Atlas  , deux  grands 
astrologues  de  ce  temps- là.  Ils  consultoient  à tout  moment 
les  augures  et  avoient  recours  pour  cela  aux  Curètes.  Eit 
un  mot , ceux-ci  étoient  aux  Titans  ce  que  les  Druides 
étoient  parmi  les  Gaulois  > les  Mages  chez  les  Perses , et 
les  Salieus  chez  les  Sabins.  On  les  einployoit  aussi  tr^s- 
souvent  à l’éducation  des  enfaiis  des  princes  , où  ils  réussis- 
soient  fort  bien  , leur  apprenant  la  médecine  , l’astrologie  , 
la  religion  et  la  guerre  , où  ils  alloient  eux-mêmes , et 
où,  pour  se  distinguer  des  autres,  ils  avoient  des  armes 
particulières  , dont  ils  faisoient  un  certain  bruit  cadencé'^ 
frappant  adroitement  de  leurs  lances  contre  leurs  bou- 
cliers (3)  , dansans  et  sautans  avec  beaucoup  de  contor- 
sions pour  s’animer  ail  combat , et  pour  y exciter  les 
autres;  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  Curètes  et  de  Co- 
ribaiites.  C’est  au  bruit  de  cette  symphonie  qu’ils  élevèrent 
le  jeune  Jupiter  , pour  empêcher  qu’il  n,e  fut  reconnu.  La 

(1)  Lib.  Il, 

(2)  ^nt.  de  la  langue  des  Celtes^f 

(3)  ^pol.  Lib.  L 
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danse  , dont  ils  furent  inventeurs  , fut  appelée  Dactyle  j 
et  c’est  peut-être  à cause  de  cela  qu’on  les  nomma  eux- 
xnêmes  Dactyles  ; quoique  plusieurs  auteurs  anciens  pré- 
tendent que  ce  nom  voulant  dire  le  doigt , ils  prirent  ce 
nom  , parce  qu’ils  étoient  au  nombre  de  dix:  , comme  les 
doigts  de  la  main. 

Nods  apprenons  deux  choses  d’Apollodore  (i)  ; l’une  que 
les  Curetés  furent  tués  par  Jupiter,  pour  avoir  caché  | 
Epaphus  ; l’aulre  qu’ils  avoient  découvert  à Minos  l’endroit 
où  étoit  son  fils  Glaucus.  Au  reste  , la  fable  qui  les  fait 
naître  de  k Pluie  et  delà  Terre,  n’a  d’autre  fondement, 
sinon,  que  les  Curètes  étoient  de  la  race  de  Titan,  et 
qu’ils  descendoient  d’Ourane  et  de  Titée  , dont  les  noms 
sont  les  mêmes  que  ceux  du  Ciel  et  de  la  Terre  , comme 
nous  l’avons  dit.  Ils  se  rendirent  très-fameux  dans  la  suite  ; 
inventèrent  plusieurs  ^arts  nécessaires  à la  vie  (2)  et  no 
contribuèrent  pas  peu  à polir  l’esprit  et  les  mœurs  des 
îiabitans  de  l’isie  de  Crète.  Ce  sont  au  reste  ces  mêmes 
Dactyles  Idéens , si  nous  en  croyons  les  anciens , qui  inven- 
tèrent l’art  de  dissoudre  le  fer.  Les  forêts  du  mont  Ida 
ayant  été  embrasées  , soit  par  le  tonnerre  ou  par  quelque 
autre  accident , on  vit  couler  une  grande  quantité  de  fer 
que  le  feu  avoit  fondu  , ce  qui  donna  lieu  à l’établissement 
des  forges.  Les  Marbres  de  Paros  (3)  n’oublient  pas  cct 
événement  et  le  placent  sous  le  règne  de  Blinos  , premier 
du  nom  ; Pandion  premier , étant  roi  d’Athènes  , c’est-à- 
dire  , vers  l’an  du  monde  2700  , i3oo  avant  Jesus-Chuîst. 
Mais  je  crois  que  cet  art  étant  connu  long-temps  aupara- 
vant, du  moins  parmi  les  Scythe^  et  les  autres  peuples, 


nu. 


,(i)  Lib.  II. 

^•2)  Diod.  de  Sic,  loco  cit^ 
(5)  Epe,  IJ, 
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où  Promélhée , ou  plutôt  Magog  et  Tubalcaia  l’atroieat 
apporté.  . ^ 

Si  l’on  veut  s’instruire  plus  à fond  de  ce  qui  regarde 
les  Curètes  , il  faut  lire  ce  qu’en  rapporte  Strabon  (i)^ 
cet  auteur  ayant  recueilli  avec  soin  ce  que  plusieurs-  an- 
ciens dont  les  ouvrages  ne  subsistent  plus,  avoient  dit 
sur  ce  sujet.  On  peut  consulter  aussi  la  savante  disserta-, 
tion  de  M.  Aston  sur  les  Cabires , où  cet  habile  antiquaire 
pr®uve  que  les  Corybantes  , les  Curètes  , les  Dactyles  et 
les  Telcliiniens  etoient  les  mêmes, 

XII.  Pour  expliquer  la  fable  de  Salmacis  et  d’Herma- 
phroditc,  qui  n’a  passé  pour  être  le  fils  de  Mercure  et  de 
Vénus  , que  parce  que  son  nom  est  composé  de  ces-  deux  divi- 
nités, les  raytologues  ont  débité  bien  des  rêveries.  Voici  en 
peu  de  mots  ce  qui  peut  y avoir  donné  lieu.  Il  y ayoit  dans 
la  Cane  , près  de  la  ville  d’Halicarnasse  , ainsi  que  nous 
l’apprenons  de  Vitruve  (2}  , une  fontaine  qui  servit  à hum.a^ 
mser  quelques  barbares,  qui,  ayant  été  chassés  par  la 
colonie  que  les  Argiens  établirent  dans . cette  ville,  furent 
obligés  d’y  venir  puiser  de  l’eau  ; et  ce  commerce  aVee 
les  Grecs  les  rendit,  non-seulement  très-polis,  mais  les  fit 
donner  dans  le  luxe  de  celte  nation  voluptueuse  ; et  . c’est 
ce  qui  donna  à celle  fontaine  la  réputation  de  faire  changer 
de  sexe.  On  pourroit  penser  encore  que  l’eau  de  cette  fon- 
taine amollissoit  le  courage , et  rendoit  efféminés  ceux  qui 
en  buvoieut , comme  il  y en  a d’autres  qui  rendent,  .stupides 
ou  furieux.  Lylio  Giràldi  (3)  prétend  ,|que  la  ' fable  tire  son 
origine  de  ce  que  cette  fontaine  étant  enfermée  de  murailles  , 
il  s’y  passüit  de  temps  en  temps  des,  aventures  qui  lui 

(1)  Lib.  VII. 

(2)  Lit).  II.  Cap.  VIII. 

(5)  Sim.  Y. 

Tume  /, 
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^onuèi-ent  cette  Teplilation  ; mais  , comme  Cet  auteuC  fitt 
prouve  point  sa  conjecture  , il  vaut  mieux  rapporter  là 
réflexion  de  StralDon  (i)  qui  dit  qu’il  ne  sait  pas  pourquoi 
cette  fontaine  étoit  ein  si  mauvaise  réputation  , puisque  la 
mollesse  vient  moins  de  l’air  ou  de  l’eau  , que  des  richesses 
et  du  luxe.  Cette  fable  est  écrite  par  notre  poète  d’une 
maniéré  qui  n’expose  que  trop  vivement  les  effets  de  la 

volupté. 

I Explication  des  Fables  Xlll  et  XI F.  ( Page  258  }. 

Les  poèiés  j pour  soutenir  ce  qu’ils  avolent  avancé  sur 
la  source  des  malheurs  arrivés  dans  la  famille  de  Cadmus  , 
font  jouer  à Junon  un  rôle  bien  indigne  de  la  mère  des 
Dieux.  Comme  Athamas  avoit  épousé  Ino  , fille  de  Cadmus  , 
la  jalouse  Junon  descend  aux  enfers  pour  mettre  les  Furies 
dans  ses  intérêts  , et  Tisyphoiae  va  dans  le  palais  d’ Athamas, 
où  elle  cause  des  désordres  inouïs. 

Je  ne  m’étendrai  pas  ici  sur  ce  que  la  mythologie  a pu- 
blié des  Furies.  J’ai  traité  ce  sujet  fort  au  long  dans  uno 
dissertation  , qu’on  trouvera  dans  les  mémoires  de  l’academie 
des  belles-lettres.  Il  suflit'de  dire  ici  que  l’untiquite  a reconnu 
trois  furies  , Tisyphone  , Mégère  et  Alecto  ; que  ces  trois 
Déesses,  qui  se  tenoient  à la  perte  du  Tartare  , etoient 
regardées  comme  les  ministres  de  la  vengeance  des  Dieux  , 
et  qu’elles  punissoient  également  les  vivans  et  les  morts  , 
suivant  l’ordre  qu’elles  en  recev oient. 

Pour  revenir  main  tenant  à ce  qui  regarde  Athamas  et  sa 
■famille  , il  est  sur  que  ce  qu’en  rapporte  Ovide  est  tres- 
îiistorique , et  qu’il  ne  faut  en  retrancher  que  le  merveilleux. 


(i)  Lib.  IV, 
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Athamas  (ij  , fils  d’Eolus  , et  arriêre-peiiî-fils  de  Deucp- 
lion,  ayant  épousé  , après  la  mort  de  Thé-msto , sa  première 
femme  , Ino  , fille  de  Cadmns  la  répudia  peu  de  temps 
après,  pour  épou  er  îvéphelé,  dont  il  eut  Pîinxius  et  HeÜé  ; 
mais  cette  princesse  ayant  aussi  été  répudiée  à sou  tour 
il  reprit  Ino  , et  en  eut  Léarque  et  Mélicérle.  lao  ne  pou- 
vant supporter  les  enfans  de  Néplielé  i qui,  étant  nés  les 
premiers,  dévoient  succéder  à la  couronne /chercha  tous  lé» 
moyens  de  les  faire  périr.  Comme  la  viHe  de  Tlièbes  se 
trouvoit  alors  affligée  d'une  cruelle  famine , qu’on  dit  qu’elle 
a\oit  causée,  en  faisant  empoisonner  le  grain  avant  que  de 
le  semer  , ainsi  que  le  rapporte  Hygin  (2)  /elle  fit  consulter 
Apollon  , et  ayant  gagné  les  prêtres  , l oràcle  répondit  que 
pur  faire  cesser  ce  fléau  , il  falloit  immoler  aux  Dieux 
irrités,  les  enfans  de  Nrphelé.  Phrixiu.-i , averti  par  soh 
gouverneur  des  mauvais  de.sseins  de  sa  marâtre  . fît  équipér 
secrètement  un  vaisseau  , et  ayant  enlevé  les  trésors  de 
son  père  , il  s’embarqua  avec  .,a  sœur  Hellé  , et  arriva  dans 
la  Colchide  , où  il  trouva  une  favorable  retraite  chez  Eta, 
son  parent.  La  jeune  Hellé  s’élant  trouvée  incommodée  et 
étant  montée  sur  le  tillac  du  vaisseau  pour  vomir , tomla 
dans  la  rtier  et  se  nojra  , ou  mourut  de  fatigue  sur  l’IIe!- 
lespoiit , à qui  un  assure  qu’elle  donna  son  nom  , ainsi  qu® 

1 , cn.Q  en  exp  liouant  la  fî.ble  de  la 

Toison  dOr.  Cependant  Alliamas  ayant  découvert  les  entre- 
prlsés  de  sa  femme,  se  laissa  tellement  emporter  ci  la  co- 
lère, qu’il  tua  Léarque  qu’Ino  aimoit  tendrement,  et  Iji 
chercha  tlle-même  pour  l'immoler  à sa  vengeance.  Cette 
malheureuse  princesse  , pour  éviter  la  fureur  du  roi , sortit 
du  palais  avec  son  autre  fils,  Mé  xcerle  , et  se  voyant  pour- 

(1)  Voyez UiW.  Hérod.  etjpollod.  Lib.  IH.  Fausanias  in  Bœot.clc, 
i^)  Hygm.  Cap.  I, 

S 2. 
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suivie , elle  monta  &ur  un  rocher  et  se  précipita  dans  la 
mer. 

On  dit , pour  consoler  les  restes  de  cette  déplorable 
famille,  que  les  Dieux  avoient  changé  Ino  et  Mélicerte  en 
divinités  de  la  mer  , sous  les  noms  de  Leucothoé  et  de 
I^alémon.  On  leur  rendit  les  honneurs  divins , et  leur  culte 
passa  dans  les  .différens  pays.  Mélicerte  fut  fort  honoré 
dans  risle  de  Ténédos  , où  l’on  porta  la  superstition  jus- 
qu’à lui  olfrir  des  enfans  en  sacrifice.  Glaucus  établit  même  , 
en  l’honneur  de  cette  nouvelle  divinité  , les  jeux  isthmiques  , 
qui  furent  long-temps  célébrés  à Corinthe , et  qui,  ayant 
été  interrompus  dans  la  suite  , furent  rétablis  par  Thésée  , 
en  l’honneur  de.  Neptune.  Leucothoé  fut  aussi  honorée  à 
Rome  , où  elle  avoit  un;temple  (i)  où  les  romains,  prin- 
cipalement les  femmes,  alloient  ofi'rir  leurs  vœux  pour 
les  enfans  de  leurs  frères  , n’osant  prier  la  Déesse  pour 
les  leurs , parce  qu’elle  avoit  été  trop  malheureuse  en 
enfans.  C’est  ce  que  veut  dire  Ovide  (2)  par  ces  vers  : 

Non  tamen  hanc  pro  stirpe  sua  pia  mater  aüoret  ; 

Ipsa  parum  felix  visa  fuisse  parens. 

Il  n’étoit  pas  permis  aux  femmes  esclaves  d’entrer  dans 
ce  temple  , et  on  les  battoit  impitoyablement  lorsqu’on  les 
trouvoit. 

Comme  les  peuples  qui  recevoient  le  culte  des  divinités 
étrangères  , en  changeoient  souvent  les  noms  , Ino  , qua 
les  Grecs  nommoient  Leucothoé  , fut  appelée  Maîuta  par 
les  Romains  , et  Mélicerte  , que  les  premiers  honoroient 
sous  le  nom  de  Palémon  , fut  reconnu  à Rome  sous  celui 
^e~Fortumnus.  On  ne  trouve  aucune  figure  de  ce  Dieu  5 

(1)  Cicer.  Plutarque,  et<\ 

(»)  Fast.  Lib,  VI. 
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mais  Boissart  nous  en  a conservé  une  de  Matuta  , au  bas  de 
laquelle  on  trouve  ces  mots  ; Matuta  Lug.  Ovide  ajoute 
à la  fable  que  je  viens  d’expliquer,  que  Junou  , craignant 
que  les  compagnes  d’Ino  ne  reçussent  la  même  grâce  do 
Neptune , les  changea  toutes  en  rochers  ou  en  oiseaux  : 
circonstance  qui  nous  apprend  que  quelques-unes  des  dames 
qui  accompagnoient  la  reine , échappèrent  aux  poursuites 
d’Athamas  , pendant  que  les  autres  périrent  avec  elle. 

Alhamas  ne  pouvant  souffrir  le  séjour  de  Thèbes , et 
n’ayant  plus  d’enfans , donna  son  royaume  à Coronus  et 
à Haliarte  , neveux  de  son  frère  Sisyphe , et  s’étant  retiré 
dans  la  Thessalie  , y bâtit  la|ville  d’Atus  ; mais  Phrisus 
étant  revenu  dans  la  suite  , ou  plutôt  son  fils  Presbon  , ainsi 
que  le  rapporte  Pausanias  , ces  deux  princes  lui  rendirent 
la  couronne. 

Explication  ds  îd  quinzième  Fable.  ( Page  aây.  ) 

Après  que  Cadmus  eut  régné  long-temps  dans  sa  capitale 
avec  sa  chère  Hermione  , il  se  forma  contre  lui  une  con- 
juration. Cliassé  du  trône  , et  Penlhée,  son  petit-fils,  ayant 
pris  la  couronne  , il  fut  obligé  de  se  retirer  avec  sa  femme 
et  son  fils  Polydore  en  Illyrie  , où  il  mena  une  vie  fort 
cachee  , quoiqu’Apollodore  dise  (1)  qu’il  commanda  1 armée 
des  Illyriens  , qui  le  choisirent  ensuite  pour  leur  roi.  Quoi 
qu’il  en  soit , on  publia  après  sa  mort  , qu’il  avoit  été  changé 
en  serpent,  comme  Ovide  et  Plaute  nous  l’apprennent..*- 
ft  nostrœ  autorem  genlis , cum  F'eneris  filia  angues  repsisse 
Tetlas  Epù-o’icaricfit  (2).  Voici  vraisemblablement  ce  qui  peut 
avoir  donné  lieu  à celte  métamorphose.  Les  Phénicieii» 

(i)  Lib.  III. 

ifi]  Flaiu-»  , Amphitn,  . _ 
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s’appeloientanciennemenl  Archiviens  ou  Héviens  , nom  qu’ils 
gardèrenl  encore  après  s’être  élablis  dans  la  Gr  ce.  Or,  Chwa, 
eu  Hébreu  , veut  dire  un  Serpent  ; et  c’est  sans  doute  ce 
qui  a donné  lieu  aux  Grecs  qui  n'avoient  rien  de  meilleur 
à dire  de  la  vie  obscure  et  de  la  mort  de  leur  héros  , 
<ie  publier  , à 1 aide  de  ce  mot  , que  Cadmus  et  Hermion* 
avoieni  été  changés  en  serpens.  Pour  rendre  la  chose  plus 
authentique , ils  firent  élever  en  Illyrie  des  serpens  de 
pierre  , comme  des  monumeas  du  changement  surnaturel 
de  leur  fondateur.  Ainsi  toutes  ces  idées  de  dragons  et 
de  serpens  . qu’on  trouve  répandues  dans  les  poètes  qui 
parlent  de  ce  prince  , tirent  de-là  leur  origine. 

Ce  qu’Aulu- Celle  rapporte  des  lllyriens,  me  fait  hasarder 
une  anire  conjecture.  Selon  cet  auteur,,  les  anciens  ha- 
hitans  de  l’Illyrie  avoient  deux  paupières  à chaque  œil  , 
et  leurs  regards  étoient  si  dangereux  , qu’ds  otoient  la  vie 
à ceux  sur  qui  ils  tomboient.  Cette  opinion  f quoique  fausse  ^ 
avoit  sans  doute  porté  les  Grecs  à appeler  les  Illyriens, 
des  Serpens , des  Basilics  ; et  par  conséquent , lorsque 
Cadinus  se  fut  retiré  parmi  eux  , on  dut  dire  qu’il  étoit 
devenu  un  Illyrien  , un  Dragon  , un  Serpent  ; expressioa 
métaphorique,  qui,  dans  la  suite,  fut  prise  à la  lettre. 
Quoi  qu’il  en  soit  , tous  les  anciens  conviennent  avec  Apol- 
lodore  (ij  et  Fausanias  (a)  , que  ce  prince  fut  obligé  de 
se  retirer  en  Illyrie  , où  ayant  donné  du  secours  aux  En- 
cheliens  , qui  faisoient  la  guerre  aux  Illyriens  , ceux-ci  fu- 
rent défaits,  et  pour  faire  la  paix  avec  les  Encheliens , 
lui  déférèrent  la  couronne.  Cadmus  régna  long-temps  en 
Illyrie , et  son  file  Illyrus  lui  succéda.  Si  on  en  croit  Chris- 

0)  lib,  III, 

(2)  Jn  £œt. 
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fodoras  , cité  par  Pàusauias  , notre  héros  bâtit  dans  le  pays 
des  Encheliens  , la  ville  de  Nygnis. 

Après  la  retraite  d^  Cadmus  , Polydore  fut  déclaré 
roi  de  Thèbes.  Ce  prince  épousa  Nycléïs , dont  il  eut 
Labdacus  , qui  lui  succéda.  Laïus  régna  après  la  mort 
de  Labdacus  , son  père  ; mais  comme  il  étoit  encore  en- 
fant , la  régence  fut  donnée  à Lycus , frère  de  Nictée  ; 
Laïus  fut  père  d'CSdlpe  , dont  nous  parlerons  dans  la  suite.- 
C’est  ainsi  qu’Apollodora  (1)  range  la  succession  des  des- 
cendans  de  Cadmus. 

Il  est  bon  d’avertir  que  nos  savans  modernes  ne  croient 
pas  que  Cadmus  fut  fds  d’Agénor.  Fondés  sur  l’autonte 
d’Evliémère  ils  prétendent  (2)  qu’il  n’étoit  qu’un  des  offi- 
ciers du  roi  de  Tyr  , et  Hermione  une  chanteuse  qu  il  a\oit 
débauchée  , et  que  ce  n’est  que  pour  lui  faire  honneur  que 
les  Grecs  ont  dit  qu’il  étoit  fils  de  ce  prince.  Daulrca 
prétendent  même  que  Cadmus  n’est  pas  un  nom  propre  , 
mais  appellatif , et  qu’il  signifie  conducteur  , parce  qn’en 
effet  il  sortit  de  Phénicie  , non  pas  pour  aller  chercher  Eu- 
rope , mais  pour  conduire  une  colonie  dans  la  Grèce.  Bochard 
ajoute  qu’il  n’a  été  appelé  Cadmus  , que  parce  qu’il  sortit 
de  l’Orient  de  Phénicie  , pa5'-s  que  l’écriture-sainte  appelle 
Cadmonin  qui  veut  dire  Oriental , et  du  coté  du  Blont 
IJennon  , d’où  vraisemblablement  on  a fait  le  nom  dHer- 
mione  , qu’on  a dit  dans  la  suite  être  fille  de  Mars.  Comme 
Cadmus  fut  un  prince  très-illustre  , qu’il  laissa  une  longue 
postérité,  et  que  les  Grecs  croyoient  même  lui  devoir  1 usage 
des  lettres , les  poètes  embellirent  son  histoire  de  tout  lo 
merveilleux  dont  ils  purent  s’aviser.  Ils  publièrent  même  ^ 

(1)  Lib.  III. 

(2)  Euseb.  Prép.  Erang. 
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ainsi  que  nous  l’apprenons  d’Apollodore  et  de  Pausanias  , 
que  les  Dieux  abandonnèrent  le  Ciel,  lorsqu’il  épousa  Her- 
mione_^  pour  se  trouver  à la  célébration  de  son  mariage. 

Explication  des  'Fahleè  XVI  et  XVll.  ( Page  sSo.  ) 

La  fable  de  Persée  , qui  coupe  la  tête  à MéduJe,  demande 
pour  être  rapportée  à Tbistoire  , une  explication  un  peu 
étendue.  Jupiter  , dit-on  , étant  devenu  amoureux  de  In 
belle  Danaé  , fille  d’Acrise,  roi  d’Argos,  se  changea  en  pluie 
d’or  pour  entrer  dans  la  tour  d’airain  où  son  père  l’avoit  en- 
fermée. L’origine  de  cette  fable  \ûent  de  ce  qu’Acrise  épou- 
vanté de  la  prédiction  d’un  oracle,  qui  lui  avoit  appris  qu’il 
BSroit  tué  un  jour  par  l’enfant  qui  naîtroit  de  Danaé , avoit  fait 
enfermer  celle  princesse  dans  une  tour  qui  avoit  des  portes 
d’airain  ; ou  même,  si  nous  en  croyons  quelques  auteurs, 
dans  une  espèce  de  chambre  souterraine  , couverte  de  lames 
de  ce  métal,  que  Pausanias  appelle  thalammn  œneam  suhter- 
raneum[^).  Cet  auteur  ajoute  qu’elle  subsista  jusqu’au  temps 
de  Périlaus , tyran  d’Argos,  qui  la  fit  détruire.  Celle  précau- 
tion cependant  lui  fut  inutile.  Prœtus,  son  frère,  amoureux 
de  sa  nièce  , tâcha  de  corrompre  la  fidélité  de  ses  gardes.  La 
précieuse  pluie  d’or  qu’il  leur  donna,  les  eut  bientôt  g.agnés, 
et  il  fut  introduit  dans  la  tour.  On  cacha  ce  commerce  à 
Acrise;  mais  Danaé  étant  accoucliée  de  Persée,  ce  prince  le 
fit  exposer  avec  sa  mère  sur  la  mer,  dans  une  méchante 
barque,  qui  aborda  près  de  Sériphe , où  régnoit  Poly- 
decte.  Ce  prince  les  reçut  favorablement,  et  prit  soin  de 
l’éducation  du  jeune  Persée  ; mais  étant  dans  la  suite  devenu 
amoureux  de  Danaé,  pour  éloigner  Persée  , il  tâcha  de  lui 


(i)  In  Corinth. 
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îrîspirer  le  désir  d’acquérir  de  la  gloire  , et  lui  conseilla 
d’aller  faire  la  guerre  aux  Gorgones. 

Comme  c’est  dans  cette  guerre  qu’il  tua  Méduse,  il  est  bon 
de  vous  faire  connoître  son  histoire.  Je  serois  trop  long  si 
j’entreprenois  de  ramasser  toutes  les  fictions  que  les  poètes 
ont  imaginées  sur  ce  sujet.  Contentons-nous  de  rapporter  ce 
qu’en  dit  Hésiode  , le  plus  ancien  de  ceux  qui  en  ont  parlé  : 
<(  Phorcus , dit-il  (1),  eut  de  Célo  deux  filles,  Péphrédo  et 
» Enyo  , qui  vinrent  au  monde  avec  des  cheveux  blancs  ; et 
)»  c’est  pour  cela  que  les  Dieux  leur  ont  donné  le  nom  de 
» vieilles.  Il  en  eut  aussi  les  Gorgones  , qui  demeurèrent  au 
))  fond  de  l’Océan  , à l’extrémité  du  monde  , près  du  séjour 
))  de  la  nuit,  là  même  où  les  Hespérides  font  entendre  les 
» douy  accens  de  leurs  voix.  Les  noms  de  ces  Gorgones  sont 
» Sthéno  , Euryalé  , et  Méduse  , si  célèbre  par  ses  malheurs  ; 
» elle  éloit  mortelle  , au  lieu  que  ses  deux  sœurs  n’étoient 
» sujettes  ni  à la  vieillesse  , ni  à la  mort.  Le  Dieu  de  la  mer 
» fut  sensible  aux  charmes  de  Méduse,  et  sur  le  tendre 
))  gazon  d’une  prairie  , au  milieu  des  fleurs  que  le  printemps 
))  fait  éclore  , il  lui  donna  des  marques  de  son  amour  (2)  ; 
» elle  périt  ensuite  d’une  manière  funeste.  Persée  lui  coupa 
» la  tête  , et  du  sang  qui  en  sortit  , naquirent  le  héros 
U Chrysaor  et  le  cheval  Pégase.  Chrysaor  tira  son  nom 
))  d’une  épée  d’or  , qu’il  tenoit  à la  main  au  moment  de 
» sa  naissance.  Dans  la  suite  il  devint  amoureux  de  Cal- 
)>  lithoé  , fille  de  l’Océan  , et  en  eut  Géryon  , ce  fameux 
» géant  à trois  têtes.  Pégase  fut  ainsi  nommé,  parce  qu’il 
))  étoit  né  près  des  sources  de  l’Océan  ; il  quitta  la  terre 
» et  s’envola  vers  le  séjour  des  Immortels.  C’est-là  • qu’il 

(1)  TJip.og.  VS.  270,  etc, 

(2)  Ovide  (lit  que  c’étoit  dans  le  temple  de  Minerre. 
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))  habite  dans  le  palais  même  de  Jupiter , dont  il  porte 
» éclairs  et  le  tonnerre  )>. 

Pour  expliquer  cette  fable , que  les  poëtes  qui  ont  suivi 
Hésiode  , ont  ornée  de  nouvelles  fictions  , les  historien^ 
ont  avancé  bien  des  conjectures  qui  ne  paroissent  guère 
bien  fondées.  Diodore  (i)  prétend  que  les  Gorgones  étoient 
des  femmes  guerrières  , qui  habitoient  la  Libye  , près  du  lac 
Trilonide.  Les  Amazones,  leurs  voisines  , ayant  eu  quelque 
démêlé  avec  elles , leur  déclarèrent  la  guerre  sous  la  con- 
duite de  Myrine , leur  reine.  La  querelle  fut  décidée  dans  une- 
bataille  rangée  , dans  laquelle  les  Amazones  tuèrent  trois 
mille  Gorgones,  et  obligèrent  les  autres  à se  cacher  dans  les 
bois.  Ce  même  auteur  ajoute  que  dans  la  suite  les  Gor- 
gones se  rétablirent  de  cette  grande  perte  , et  que  leur 
domination  dura  jusqu’au  temps  où  Médusé,  leur  reine,  fut 
tuée  par  Persée.  Ce  que  Pausanias  nous  apprend  sur  ce 
sujet , a beaucoup  de  rapport  avec  la  narration  de  Diodore. 
Cet  auteur  dit  (2)  qu’après  la  mort  de  Phorbas,  Méduse,  sa 
fille,  régna  sur  les  peuples  qui  habitoient  le  lac  Tritonide. 
Cette  princesse  avoit  une  fort  grande  passion  pour  la  cliasse 
et  pour  les  combats  , et  désoloit  toutes  les  terres  des  peuples 
voisins.  Mais  enfin  Persée,  qui  s’étoit  enfui  du  Péloponnèse, 
et  qui  avoit  amené  avec  lui  des  troupes  choisies  , la  surprit 
une  nuit,  défit  le  camp  volant  qui  lui  servoit  d’escorte  , et 
la  tua  elle-même  dans  la  mêlée.  Le  lendemain  , il  voulut  la 
voir,  et  toute  morte  qu’elle  étoit,  elle  lui  parut  d’une  beauté 
si  surprenante , qu’il  lui  coupa  la  tête  et  l’emporta  dans  la 
Grèce , pour  la  donner  en  spectacle  au  peuple  , qui 
pouvoit  la  regarder  sans  être  frappé  d’étonnement. 


(1)  Lib.  I. 

(7.)  In  Corinlh. 
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Il  paroît  que  ces  deux  auteurs  ont  regardé  les  Gorgones 
comme  des  héroïnes  j plusieurs  autres,  au  contraire,  les  ont 
prises  pour  des  monstres.  C’étoit,  selon  eux,  des  femmes 
sauvages  d’une  figure  bizarre,  qui  habltoient  les  antres  et 
les  forets  j et  qui  , se  jetant  sur  les  passans  , faisoient  des 
ravages  horribles.  C’est  ainsi  qu’ont  pensé  sur  les  Gorgones  ^ 
Proclus  de  Carthage  , Alexandre  de  Mynde,  Athenée  , Xéno« 
phon  de  Lampsaque  , Pline,  et  Solin  qui  l’a  copié.  On  peut 
voir  les  passages  de  tous  ces  auteurs  cités  avec  soin  dans 
la  savante  dissertation  de  M.  l’abbé  Massieu  (1). 

Palephate  et  Fulgence  paroissoient  persuadés  que  les  Gor- 
gones etoient  des  filles  opulentes , qui  possédoient  de  grands 
biens  et  les  faisoient  valoir  avec  beaucoup  d'industrie.  Phor- 
eus , leur  père  , leur  laissa  en  mourant  trois  isles  qu’elles 
partagèrent  entr’tlles  et  une  statue  d’or  de  Minerve,  qu’elles 
déposèrent  dans  un  trésor  qui  leur  appartenoit  en  commun. 
Elles  n avoient  toutes  trois  qu’un  seul  ministre  , homme  fidèle 
et  éclairé  dont  elles  se  servoieni  pour  l’administration  de 
leurs  biens  , et  qui  , par  cette  raison  , passoit  souvent  d’une 
isle  à l’autre  , et  c’est  ce  qui  a donné  lieu  de  dire  qu’elles 
n’avoient  à elles  trois  qu’un  œil , qu’elles  se  prèloient  alter- 
nativement. 

En  ce  temps-là  Persée,  fugitif  d’Argos,  couroit  les  mers 
et  pilloit  les  cêtes.  Il  entendit  parler  de  cette  statue  d’or, 
et  forma  aussi-tot  le  dessein  de  l’enlever.  Il  surprit  et  arrêta 
le  ministre  des  Gorgones  , dans  un  trajet  où  l’intérêt  do 
ees  maîtresses  l’avoit  engagé.  Ce  qui  a encore  donné  lieu 
aux  poètes  de  feindre  , qu’il  leur  avoit  volé  leur  œil , dans 
le  temps  que  l’une  le  donnoit  à l’autre.  Elles  furent  in* 

(1)  Mémoire  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres 
tome  IIL 
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consolables  de  la  perle  d’un  homme  qui  leur  étoit  si  néce*» 
saire.  Persée  leur  fit  dire  qu’il  le  leur  rendr'oit , si  elles  vou-» 
loient  lui  livrer  la  Gorgone  ; et  en  cas  de  refus , les  menaça 
de  la  mort.  Méduse  ne  voulut  jamais  entendra  à cette 
demande;  mais  Sténo  et  Euryalé,  plus  suscepliblfes  des 
impressions  de  la  crainte , y consentirent.  C’est  pour  cel« 
que  Persée  tua  Méduse,  et  ren’it  aux  deux  autres  sœurs 
leur  ministre.  Ce  héros  mit  en  pièces  la  Gorgone , c’est-à- 
dire  , la  statue  de  Minerve,  et  en  attacha  la  tête  à la,proua 
de  son  vaisseau,  auquel  il  donna  aussi-tôt  le  nom  de  Gor- 
gone. Comme  la  vue  de  cette  dépouille,  et  l’éclat  qu’avoient 
fait  les  expéditions  de  Persée,  répandoient  par-tout  la  tei'- 
reur  et  tenoient  devant  lui  les  hommes  dans  une  espèce 
d’inaction  , on  s’avisa  de  dire  qu’avec  la  tête  de  Méduse 
il  diangcoit  ses  ennemis  en  rochers.  Persée  favorisoit  lui- 
même  ces  bruits,  qui  ne  contribuoient  pas  peu  à la  rapidité 
de  ses  conquêtes.  Etant  allé  ensuite  dans  l’isle  de  Sériphe  , 
Polydeefe,  qui  en  étoit  roi  , s’enfuit  avec  scs  sujets.  Persée 
ne  trouvant  dans  leur  ville  que  des  pierres  , fit  publier 
qu’il  en  avoit  pétrifié  tous  les  habitans  , et  menaça  du 
même  sort  tous  ceux  qui  entreprendroient  de  lui  résister. 

Enfin  , il  y a des  historiens  qui  prétendent  que  les  Gor- 
gones éioient  de  belles  filles  qui  faisoient  sur  les  specta- 
teurs des  impressions  si  surprenantes  , qu’on  disoit  qu’elles 
les  changeoient  en  rochers.  C’est  l’opinion  d’Ammonius  Seré- 
nus , que  Servies  nous  a conservé  dans  ses  notes  sur  le  sixième 
livre  de  l’Enéïde. 

Les  auteurs  modernes  ne  varient  pas  moins  sur  cetl« 
fable  que  les  anciens.  Vossius  (i)  croit  qu’elle  tire  son. 
origine  de  la  relation  du  fameux  Hannon  dans  les  isles  Or- 
cades  , et  M,  le  Clerc  (2)  prétend  que  par  cette  conqiiêL® 

(1)  Sur  Fnmp.  Mêla. 

(a.)  Notes  sur  Hésiode. 
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de  Persée , on  a voulu  nous  conserver  le  souvenir  d'ua 
voyage  que  les  Phéniciens  firent  autrefois  en  Afrique  , 
d'où  ils  emmenèrent  un  grand  nombre  de  chevaux.  Il 
•est  .persuadé  que  le  nom  de  Persée  qui  fut  donné  an  chef  de 
cette  expédition  , vient  du  mot  phénicien  pharscha  , qui 
veut  dire  cavah’^r;  ce  qui  s'acborde  avec  le  cheval  Pégase, 
sur  lequel  les  poètes  le  font  monter  ; pag  sous  dans  la  même 
langue  voulant  dire  un  cheval  bridé,  comme  Bochart,  dont 
il  a emprunté  sa  conjecture  , l’avoit  avancé  (1);  et  il  conclut 
que  les  Gorgones  étoient  les  cavales  dé  ce  pays  que  les 
Phéniciens  enlevèrent  5 ce  qu’il  confirme  par  les  parole» 
mêmes  d’Hannon , qui  dit  que  les  femmes  de  cette  j^arti* 
de  l’Afrique,  d’où  ilvenoit  de  voyager,  étoient  toutes  velues, 
et  qu’elles  devenoient  féconfles  sans  la  participation  de  leur» 
maris  : ce  qui  convient  aux  jumens,  selon  la  créance  popu- 
laire ,,  dont  parle  Virgile  dans  les  Géorgiques  , qui  dit 
qu’elles  conçoivent  en  se  tournant  du  côté  du  Zéphyre, 
Hannoii  ajpuloit  qu’il  avoit  pris  deux  de  ces  monstres, 
et  que  les  ayant  tués,  il  en  avoit  fait  prendre  les  peaüx 
pour  les  attacher  , comme  une  chose  merveilleuse  , dans 
le  temple  de  Junon,où  elles  demeurèrent  long -temps  sus- 
pèndues.  On  peut  appuyer  la  conjecture  que  M.  le  Clerc 
tire  de  la  relation  d’Hannon  , sur  ce  qu’on  a donné  aux 
isles  que  les  Gorgones  habitoient,  le  nom  de  Gorgades  , 
pour  faire  allusion  , sans  doute  , à la  vitesse  et  à la  légè- 
reté de  ces  monstres. 

Je  suis  étonné  que  ce  savant  homme  n’ait  pas  appuyé 
-son  sentiment  sur  un  passage  d’Alexandre  du  Mynde,  cité 
par  Athénée  (2)  où  il  est  dit  qù’il  naissoit  daiis  la  Libye 

• 

(0  Ilierozoicon , Lib.  I.  Chsp.  VI. 

(2)  ,Ub.  III. 
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tin  animal  ^ (ju6  les  No  nad.es  appeloiont  Go^'^otifs  j (jtiî 
ressembloit  à une  brebis , et  dont  le  souffle  éloit  si  empoi- 
sonné , qu’elle  tuoit  sur-le-cliamp  tous  ceux  qui  l’appro- 
eboienf.  Une  longue  crinière  lui  tomboit  sur  les  3reux  ; et 
elle  étoil  si  pesante  qu’elle  avoit  bien  de  la  peine  de  l’écar- 
ter pour  voir  les  objets  qui  éfoient  autour  d’elle.  Mais  quand 
elle  s’en  éloit  débarrassée,  elle  biisoit  mourir  tout  ce  qu’elle 
voyoit.  Cet  auteur  ajoute  que  quelques  soldats  de  Marins 
en  firent  une  triste  expérience  dans  le  temps  de  la  guerre 
que  ce  général  faisait  à Jugurtha  : car  ayant  rencontré  une 
de  ces  Gorgones  , et  ayant  voulu  la  tuer  , elle  les  pré- 
vint et  les  fit  mourir  par  ses  regards.  Enfin  quelques  cava- 
liers nomades  , ayant  fait  une  enceinte  , la  tuèreut  de  loin 
à coups  de  flèches. 

Après  tant  d’opinions  si  différentes,  concluons  que  cette 
fable  , quoiqu’également  célébré  dans  les  poètes  et  dans 
les  historiens,  est  aussi  impénétrables  que  J es  routes  du 
Labyrinthe  , et  qu’il  faudroit  avoir  le  fil  d’Arisdne  pour 
en  sortir  heureusement.  En  effet , que  peut-on  dire  d’assuré 
.sur  les  Gorgones  , puisque,  ce  que  les  anciens  nous  en  ont 
appris  est  plein  . de  contradictions  ? 

Tâchons  cependant  d’expliquer  les  circonstances  les  plus 
considérables  de  cette  fable  , et  pour  .commencer  par  le 
cheval  Pégase  , qui  naquit  du  sang  de  .;Méduse,  ainsi  que 
ChVyscor  , on  peut  fort  .blen.i  dire  que  c’ætoient  deux  bons 
vaisseaux  à voiles  , qui  étoient  dans  le  port  de  l’isle  qu’habi- 
toit  Méduse,  et  dont  Persée  se  servit , après  avoir  ôté  la 
vie  à cette  princesse.  Ces  deux  vaisseaux  portoient  peut- 
Atre  sur  Ig  proue  la, figure  de  deux  chevaux  ailés  ; et  voilà 
l’origine  de  la  fable.  Lorsqu’on  a dit  que  ies  Dieux  avoient 
armé  ce  jeune  héros' • que  Mercure  lui  avoit  donné  ses 
ailes  et  une  épée  recourbée  comme  une  faucille,  que  Minerve 
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lui  avoit  prêté  son  bouclier  , et  Pluton.  son  casque  (1)  , 
on  a voulu  nous  marquer,  et  la  difficulté  de  l’entreprise, 
et  les  précautions  que  ce  héros  avoit  prises  pour  l’exécuter  : 
les  ailes  de  Mercure  en  montrent  la  rapidité  ; le  bouclier 
de  Minerve  , les  sûretés  qu’il  prit,  et  le  casque  de  Pluton , 
le  secret*  qu’il  garda  dans  cette  expédition.  Lorsque  les 
poètes  ont  avancé  que  le  corail  éloit  sorti  en  Afrique  du 
sang  de  Méduse,  c’est  que  par  la  défaite  des  Gorgones, 
la  navigation  devint  plus  aisée  , ainsi  que  la  pêche  du  corail. 
Les  monstres  et  les  serpens  sortis  du  même  sang  , nous 
apprennent  aussi  d’une  manière  enveloppée,  que  notre  héros 
ayant  été  un  des  prertiiers  qui  voyagea  en  Afrique  , y 
trouva  cette  grande  quantité  de  monstres  et  de  serpens  , 
dont  celte  partie  du  monde  étoit  anciennement  remplie. 
Pour  ce  qui  regarde  l’égide  de  Minerve  , dans  laquelle  , 
selon  les  poètes  , cette  Déesse  porta  toujours  la  tête  de 
Méduse  avec  ses  serpens  ; c’est  une  hclion  qui  est  même 
fort  mal  soutenue  ; le  nom  d’égide  est  certainement  grée 
d’origine,  et  comme  il  est  formé  de  celui  d’une  clipvrc, 
il  y a bien  de  l’apparence  qu«  le  bouclier  de  l’ancienne 
Minerve  d'Afrique,  c’est-à-dire,  de  celle  qu’on  pubhoit 
être  née  aux  environs  du  lac  Trilonidc,  étoit  couvert  de 
la  peau  de  cet  animal  , suivant  Pusage  de  ces  temps  là. 
La  tête  de  Méduse  n’est  pas  même  toujours  accompagnée 
de  ses  serpens  , dans  les  égides  qui  nous  restent , et  il 
s’y  trouve  quelquefois  des  Méduses  très  - belles  et  très- 
gracieuses  , ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  Eeger.  Feu 
M.  Foucault  avoit  parmi  ses  antiques  , une  Méduse  d’une 
beauté  singulière;  elle  paroît  assise  sur  des  rochers  , la  téfe 
appnyéô  sur  la  main  gauche,  et  les  serpens  qui  commencent 
à entortiller  scs  beaux  cheveux,  semblent  lui  causer  une 

(i)  Pausanias  , dans  ses  laconiques,  cl:t  que -ce  furent  les 
Kjiuphcs  qui  donuèreut  à ce  héros  le  casque  et  les  lalonières, 
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douleur  mortelle.  La  Bléduse  du  chevalier  Mafiei,  qui  est 
l’ouvrage  du  graveur  Solon  , n’est  pas  moins  belle  ; mais 
ses  cheveux  sont  entièrement  changés  en  serpens.  Toutes' 
ces  circonstances , dont  Hésiode  u’avoit  point  parlé,  sont 
tirées  de  la  fable  d’Ovide,  qui  dit  que  Neptune  ayant 
profané  avec  Méduse  le  temple  de  Minerve  , cette  Déessa 
en  fut  si  piquée,  qu’elle  changea  en  serpens  les  cheveux  qui 
avoient  fait  la  principale  beauté  de  cette  princesse. 

Si  l’on  me  demande  maintenant  où  étoient  les  isles  qu’habi*> 
toient  les  Gorgones  ; je  répondrai  que  sur  cet  article , ainsi 
que  sur  les  autres,  il  y a une  grande  diversité  d’opinions  dans 
les  anciens  auteurs.  Le  tout  bien  examiné  , je  crois  que 
c’étoient  les  Gorgades  qui  sont  dans  l’Océan  éthiopique  , 
assez  près  de  la^terre  ferme  , et  dont  la  principale  s’appe- 
loit  Cerne , comme  Diodore  et  Paléphate  le  disent.  Il  çst 
sûr  qu’anciennement  on  connoissoit  très- peu  l’Océan  , avant 
la  navigation  d’Hannon  (i).  Ce  voyageur  même  qui  y 
entra  le  premier,  ne  s’éloigna  pas  beaucoup  des  côtes; 
et  par  conséquent  les  Gorgones  dont  il  parle,  en  dévoient 
être  assez  proches.  Ainsi  je  penche  fort  à croire,  que  ce.s 
isles  étoient  les  mêmes  que  celles  du  Cap-Vert,  d’où  Persée 
entra  dans  la  Mauritanie,  comme  je  dois  l’expliquer  dans  la 
fable  suivante. 

Enfin  , si  l’on  a ajouté  que  les  Gorgones  avoient  des 
cheveux  entortillés  de  serpens,  des  dents  de  sanglier,dcj 
ailes  d’une  grandeur  extraordinaire  , des  griffes  d’airain , 
et  tout  le  corps  couvert  d’écailles  ; c’est  pour  nous  mar- 
quer , par  ces  expressions  figurées  , qu’elles  alloient  elles- 
mêmes  à la  guerre,  armées^'de  dards  et  de  javelots  garnis 
d’airain  , avec  de  bonnes  cuirasses  , et  que  leurs  vaisseaux 
étoient  bons  voiliers. 

fl)  Voye*  Fossius  sur  Mêla,  psg,  5og» 

BxpUçatjon 
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'ËxpUcaüon  des  Fables  XFIII  et  XIX.  ( Page  254 

_ Après  la  défaite  des  Gorgones , Persée  passa  par  la  Mau- 
1-itaii.e , où  régnoit  le  fameutt  Atlas.  Ce  prince,  qui  ayoit 
I été  averti  par  un  oracle  de  se  donner  de  garde  d’on  fils 
de  Jupiter,  lu.  refusa  les  droits  de  l’hospitalité,  et  Persée 
Jui  ayant  montré  la  tête  de  Méduse  , le  pétrifia  , ou  , pour 
parler  plus  juste,  le  fit  périr  dans  les  montagnes  nui  de- 
puis ont  porté  son  nom.  Il  enleva  les  pommes  d’or  du  jar- 
din des  Hespérides  , qui  étoient  gardées  par  un  dragon  que 
Junonleur  avo.t  donné  ; c’est-à-dire,  qu’il  pilla  les  tré- 
sors de  ce  prince  de  Mauritanie  ; puisqu’il  y a bien  de  l’ap. 
parence  que  ces  pommes  d’or  étoient  ou  des  mines  que  ™ 
prince  avoit  trouvées  dans  les  montagnes  , et  qu’il  faisait 
garder  par  des  hommes  armés  et  des  dogues , ou  quelque, 
brebis  qui  étoient  si  belles  en  ce  pays-là , qu’on  pouvoi, 
Jes  appeler  des  brebis  d’or;  ou  des  oranges  et  des  citrons  . 
dont  les  jardins  do  cotte  contrée . qu’on  appeloit  Tingi- 
ianie,  et  qui  sont  si  fameux  dans  tous  les  poètes,  étoient 
remplis.  Persee  fit  périr  Atlas  dans  le  fond  de  ces  mon- 
tagnes qui  portent  son  nom  et  celui  de  son  aïeul  • ce  qui 
donna  lieu  à la  fable  qu’il  avoit  été  changé  en  méntagL 
ais  nous  parlerons  plus  au  long  , dans  l’histoire  d’Her- 
cule  J d Atlas  et  des  Hespérides, 

Après  le  voyage  de  Mauritanie , Persée  passant  par 
1 Ethiopie  délivra  Andromède  du  monstre  qui  alloit  la  dé- 
vorer. Cassiopée,  sa  mère,  ayant  préféré  sa  beauté  à celles 
^des  Néréides  , l’oracle  d’Ammon  avoit  ordonné  que  sa  fille 
iseroit  exposée  sur  un  rocher  à un  monstre  que  Neptune 
devoit  faire  sortir  de  la  mer,  ainsi  que  nous  l’apprenons 
d’Ovide,  d’Apollodore  , de  Lucrèce  , de  Philostrate  , et 
de  plusieurs  autres  auteurs  anciens.  Le  fondement  de 
Tome  /, 
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cette  fable  vient  de  ce  qu’ Andromède  avolt  été  fancé© 
à un  prince  fier  et  brutal  , à condition  qu’il  laisseroit  la 
liberté  du  commerce  dans  le  pays  de  Cépbée  (1)  Persee  , 
qui  apprit  cette  circonstance  , donna  la  chasse  à ce  Cor- 
saire et  le  tua  ; ce  qui  fut  représenté  sous  l’image  d’un 
combat  avec  un  monstre.  Phinée  , oncle  dh\n  ironède  , 
n’ayant  pu  faire  périr  ce  Corsaire  , fut  obligé  de  céder  ses 
prétentions  à notre  Héros  ; et  comme  la  crainte  que  lui 
inspira  la  valeur  de  Persée  le  retint  dans  l’inactxon,  on  pu- 
blia qu’il  l’avoit  pétrifié. 

Comme  les  anciennes  fictions  sont  toujours  fort  ob5cures  , 
il  est  permis  à chacun  de  les  interpréter  à sa  mode;  ainsi 
on  ne  sera  pas  étonné  lorsqu’on  lira  dans  d’autres  auteurs 
que  Phinée  étoit  lui-même  le  monstre  dont  il  est  parle 
dans  cette  fable  , ou  bien  que  le  monstre  lui-mênr.e  étoit 
le  nom  du  vaisseau  sur  lequel  le  Corsaire  dont  nou.  avons 
parlé  devoit  emmener  Andromède.  Ce  vaisseau  s’appeloit 
peut-être  la  Baleine,  comme  d'au.rea  éloient  nonrméa  le 
Centaure,  la  Chimère,  &c.  et  cette  conjecture  r’estpas 
sans  fondement.  L’anti-[nité  nous  a conservé  cette  histoire 
dans  un  monument  (.)  , où  l’on  voit  Fersée  retirer  Andro- 
mède du  rocher  sur  lequel  elle  avolt  été  exposée.  Cette 
princesse  y paroît  vêtue  d’une  manière  fort  modeste  • au, 
lieu  qu’Ovlde  , qui  ne  cherchoit  qu’à  remplir  l’imaninaüo» 
d’idées  obsènes  , la  fait  exposer  toute  nue. 

(1)  Vossius , de  Idol.  Lib.  I.  Cap.  5o. 

(2)  Admir.  Ant.  Rom. 
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